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LETTRE VII i. 

Ves vertus évangéliques , & delà perfeSioit 
chrétienne, 

K 

^ I nous voulions , madame ^ nous en 
l'apporter à nos doÔeurs >, nous ferions 
convaincus que par la beauté de fa morale 
la religion chrétienne Remporte fur la phi^ 
lofophie 8c fur routes les autres religions 
de la terre : à les en croire , refprit humain 
& la fbible raifbn n'auroient jamais été 
capables d'imaginer une morale plus faiire ^ 
àts vertus plus héroïques ^ des préceptes 
t)lu8 avantageux pour la fociété. Bien plus ^ 
toutes les vertus connues ou pratiquées par 
les païens ne font traitées par nos prêtres 

A 
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que de faujfes vertus ; bien loin de mérîtef 
notre edime &Ia âveur du Tout-PuifTanr, 
elles ne font dignes que de nos mépris « 8c 
ne font que des péchés éclatans aux yeux de 
FÉternel. En un mot, félon eux, la mo« 
raie chrétienne e(l une morale toute divine, 
& les préceptes qu^elle nous donne font fi 
iiiblimes qu^ils ne r su vent être que l'ou* 
vrage d'un Dieu. 

En eUêt , (î par divin Ton entend ce que 
le$ hommes ne peuvent ni concevoir ni 
pratiquer; fi par vertus divines Ton défigne 
des vertus dont Tefprlt humain ne peut 
deviner Futilité ; Çi par des perlerions di* 
vines Ton indique des qualités dont les 
inortels ne font point fufceptibles , ou qui 
même font contraires à toutes celles dont 
ils ont quelque idée , Ton ne peut difcon* 
venir que la morale chrétienne ne foit 
'toute divine ; au moins efl-il certain qu'elle 
n'a rien de commun avec la morale qui 
convient à des hommes, 8c quç fouvent 
f\\t eft propre à confondre toutes les 
notions qu'ils peuvent fe faire de la vertu. 

Diaprés les (bibles lumiei^^ de la raiibn 
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Se du bon-feus , par vertus , nous ?iitei3^ 
dons des difpofîtians habituelles » qui tezv 
dent au bonheur Sa â rutilité réelle de ceuK 
avec qui nous vivons en fbciété , par la 
pratique defquelles nous les engageons à 
s'occuper à leur tour de notre propre bien- 
être. Dans la religion chrétienne l'on dé* 
ligne fous le nom de vertus des difpofltions 
qu'il ed impoflible d'avoir uns des grâces 
fumaturelles 9 8c qui, lorfque nous lejS 
obtenons , font inutiles & incommodes à 
nous-mêmes & aux autres dans le monde 
où nous vivons. La morale chrétienne eft 
■véritablement une morale de l'autre monde. 
Les bons chrétiens peuvent être comparée 
à ce philofophe de l'antiquité qui, ayant 
iâns celfe les yeux fixés (ux les aflres , tomba 
dans un puits qu'il ne voyoit point à iê^ 
pieds. Toute leur morale n'a pour objet 
que de les dégoûter de la terre pour les 
attacher uniquement au ciel dont ils n'ont 
point d'idée; cette morale n'a nullemeivt 
pour objet leur bonheur ici-bas ; ce monde 
jpour un chrétien n'ed qu'un paÛage qi^i 
■conduit à an mond^ bien plus intéireflknt 

Aii^ 
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pour lui, vu qu'il n'eft nullement à portée 
de le connoître* Bien plus ; pour mériter 
d'être heureux dans ce monde inconnu , la 
religion nous apprend que nous ne pouvons 
mieux faire que de nous rendre malheureux 
dans celui que nous connoiflbns ; & fur^ 
tout que pour marcher d'un pas fur à la fé- 
licité , nous devons nous interdire i'ufage 
de notre raifon , c'eft-à-dire , fermer exac- 
tement les yeux pour nous laiflèr guider eu 
kveûgles par nos prêtres. C'eft fur ces prin- 
cipes que toute la morale chrétienne eft 
évidemment fondée* 

Cela pofé , madame , examinons les 
vertus qui Arvenr de bafe à la religion 
chrétienne. On les nomme théologales g\x 
divines ; Ton afTure que (ans elles l'homme 
ne peut être agréable à fon Dieu* 

La première de ces vertus c'eft la foi. 
Selon nos douleurs cette foi eil un don de 
Dieu « une vertu furnaturelle par laquelle 
on croit fermement en Dieu & en tout ce 
qu'il a daigné révéler aux hommes , quand 
même notre raîfbn ne le pourroit com- 
prendre. La foi e(l , dit«on « fondée fur la 
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parole d'un Dieu qui ne peut ni nous 
tromper ni fe tromper lui-même ; ainfî la 
foi fuppofe que Dieu a parlé aux hommes ; 
mais qui eil-ce qui nous atteAe que Dieu 9 
parlé aux hommes \ Ce font les iàintes 
Écritures. Qui efl-ce qui nous alTure que 
les fainres Écritures contiennent la parole 
de Dieu ? Ce font nos prêtres , qui réunis 
en corps conftituent ce qu'on nomme Te- 
glife. Mais qui efl>ce qui nous alTure que 
réglife jne peut pas ou ne veut pas nous 
tromper i Ce font les iàintes Écritures qut 
nous attedent Tinfaillibilité de Téglife , de 
même que c'efl Téglife qui nou& attede la 
certitude des Écritures. D'où l'on voit que 
Ja foi n'efl dans le vrai que la confiance 
aveugle que nous avons dans nos prêtres 
fur la parole defquels nous adhérons à des 
ppinlons que nous ne pouvons comprendre. 
On nous parle ^ il efl vrai » de miracles qui 
atteflent les Écritures , mais ce font les 
Écritures qui rapportent & qui atteAent 
xes miracles dont ie crois avoir adèz dé« 
montré l'impolfibilité. 
D'un autre côté, je crois, madame, 
A il) 
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vous avoir déjà fuffiiàmment prouvé Tim-^ 
poffibilité d'être fermement convaincu de 
ce que notre cfprit n'cft pas à portée de 
•comprendre ; Tcxamen que nous avons fait 
ci' devant des livres que les chrétiens ap- 
pellent facrés , a dû vous convaincre qu'un 
Dieu fage « bon , prévoyant , équitable & 
tout-puiflânt ne pouvoit en être Tauteur*. 
Il nous eft donc împoffible de croire véri- 
tablement , 8c ce que nous appelions de la 
foi , ne peut jamais être qu'une adhéfion 
aveugle 8c déraifbnnable aux fyflêmes ia^ 
ventés par des prêtres qui nous ont per» 
fuadés , dès fâ^c le plus tendre , qu'il fal» 
loit adopter des opinions qu'ils ont jugées, 
utiles à leurs propres intérêts» Mais ce& 
prêtres t quelqu'intéreflés qu'ils foient aux 
opinions qu'ils prétendent nous faire re-^ 
cevoîr comme vraies , peuvent- Us les croire 
eux-mêmes « en peuvent-ils être intime- 
ment convaincus \ Non , fans doute , iU 
ne le peuvent point. Ce font des hommes 
comme nous , pourvu* des mêmes organes 
& qui , de même que nous , font dans Tim* 
{)offîbilité d'être intimement perfuadés de 
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chofes également incompréhenfibles pour 
tout le genre humain. S'ils avoient Quelque 
fèns de plus, nous pourrions peut-être 
imaginer qulls onrla acuité deeoa^prendre 
ce que nous ne comprenons point ^ mais 
comme ri^ ne rions annonce en eux ce 
fens privilégié , nous fommes forcés de 
conclure que leur fbi n'eft , aind que celle 
des autres chrétiens , qu'un attachement 
aveugle & peu raffbané à des opiniont 
qu'ils ont reçues ùlùs examen de ceux qui 
les ont précédés, & qu'ils font dans l'im-i 
poflîbilité de croire bien fermement de» 
chofes dont ils ne peuvent être intimement 
convaincus > vu qu'elles font defticuées d'é- 
vidence , qui feule produit la certitude % 
& même de probabUité. 

On ne manquera pas de dire que la fbi t 
ou la faculté de croire des chofes incroya* 
bks , efl un don de Dieu , qui n'ed fentî 
que par ceux à qui Dieu ùit cette grâce. 
Je répondrai que dans ce cas il faut attendre 
que Dieu nous communique cette gracé 
■ dont nous n'avons point d'idée ; qu'en at- 
I tendant il ne paroit pas que la crédulité , I^ 
I A.ir 
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ilupidkét U faculté d« dérai(bnner puHTent 
être des grâces émanées d'une Divinité rai- 
ibnna^e ou à qui rhomme efl redevable de 
& raiibn. Si Dieu efl infiniment fage il ne 
peut être flatté des hommages des imbé* 
cilles & des fots; J^ foi, H elle étoit une 
grâce , feroit évidemment la làculté de 
voir les chofes autrement qu'elles ne font 
pu que Dieu ne les a faitf s i dans ce cas ^ 
DieR n-au€oit ^it de ce monde & de la oa- 
mncjep^t^ejre qu'une fcene d'illufions. Pour 
croire qu« la Bible eil l'ouvrage de Dieu • 
^;^ut renverfer dans Ton efprit toutes 
les idées que Tqn fe fait de Dieu (. pouc 
croire qu'un feul Dieu fait tiçois Dieux ^ 
^- que trois Dieux ne font^ qu'un feul Dieu^ 
il tàut renoncer à tout principe & fe per* 
(Itader qu'il n'y a rien d'évident ici-bas. 

Ainlî , madame , nous avons tout lieu d« 
foupçonner que ce que nos doâeurs ap- 
pellent un don d'en-haut , une grâce fur- 
naturelle , n'eft réellement qu'un aveu* 
glement profond , une crédulité déraifdn- 
oable , une foumiÛîon imbécille , une in-. 
f.ertitude vague , une ignorance ftupide qui 
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nous fait foufcrire iàas examen à tout ce 
que nous difent des prêtres ; qui nous £iic 
adhérer, fans favoîr pourquoi, aux opi« 
nions de c|uelques hommes qui ne peuvent 
avoir eux-mêmes une certitude mieux foiv 
dée que la nôtre* Enfin, fans trop hafarder» 
nous pçuvons ioMPÇonner que des hommes « 
qui nous vantent fans ceffe la niceffité: 
d'un% yertu propre à confondre les i4é«s les. 
plus claires qui fbient dans notre efprit« 
ont deifein de nous aveugler pour nous 
trompe r plus fil rement. 

C*e(l« en effet , ce que nous devons con« 
clure de la conduite de nos prêtres ; ceux-ci 
oubliant bientôt qu'ils nous ont afliiré qu« 
la foi étoit un don de Dieu t un pi^éfent de 
fa grâce qu'il fait à qui i^n lui femble Si 
qu'il refufe à qui il lui plaît , prennent d« 
rhumeur contre tous ceux à qui la Divinité 
n'accorde pas le don de croire ; ils ne ctSkai 
de déclamer contr'eux; & quand ils en ont 
le pouvoir, ils fptvt les plus grands efforts 
poux les exterminer. Ainfî les hérétiques âc 
les incrédules ^deviennent refponfables des 
grâces qv)'U$: n'ont poinjt reçues ; on les 

A V 
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punît en ce monde des avantages que Dieu' 
ne leur a point donnés pour arriver à l'auti e; ' 
Le manque de fbî e(l aux yeux des prêtres 
£c des dévots le plus irrémiffible des crimes ^ 
c'ed ctlul que , par la folie cruelle 8c Tin» 
conféquence des hommes, l'on punit avec 
plus de rigueur ; car vous n'ignorez pas t ' 
madame « que dans les pays où le clergé a.^ 
du crédit , on brûle charitablement ceux.' 
qui n'ont pas la dbfe de fbi requîié. 

Si l'on demande les motifs d'une conduite^ 
fi injufte & fî déraisonnable , on nous die 
que la fbi efl la choie la plus nécelTaîre , 
Qu'elle eft de ta plus grande importance* 
Jïour les mœurs, qu'un homme fiins/foi n*^ 
p^ut être qu'un fcélérat dangereux, qu'un 
«auvaîs citoyen. Mais enfin cft-on ]« 
tnaître d'avoir de la foi ou de n'en point 
avoir ? Eft^on le maître de fes pcnfées % 
Dépend-il de nous de ne point trouver 
abfurde ce que le nigen^ent nous prouve 
être contraire à la raîfbn ? Avons - nous 
pu , dans notre enfônce , nous empêcher de 
recevoir les împreffions, lesbpiniorii< ter 
'idées qu'ont voulancus- donner nds pâitair 
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U nos maîtres 1 EnHii , ed-ii quelqu'un qui 
puîflTe £s vanter d'avoir véritablement de la 
foi « ou qui (bit pleinement convaincu des 
inyfteres inconcevables & des merveilles 
incroyables que la religion nous enfcigne % 
Cela pô& y comment la fbi peut^elle être 
^tile aux mœmrs) $1 perfonne ne peut 
croire que fur p«role , 8c par conféquent 
n*a point une convîâkm réelle « comment 
#xi(le-t-il des vertus dans la fociétél En 
fuppofant que Ton pût croire « quel rapport 
peut-il y avoir entre des fpécularions ob^ 
cures que perfonne ne peut comprendre & 
•les devoirs évidcns de rhomme, que chacun 
doit f^nttr , pour peu qu'il confinée ià ral^ 
fon , (bn intérêt véritable & le bien de la 
ibciété dont il eil membre! Eltil donc 
néeeflîiire que Je croie la Trinité, Tincar- 
nation , reuchariA»e , ou toutee les fàble$ 
de l'ancien Teftament pour être aflûré que 
je dois être jude « bienfal&nt , tempérant I 
Les hiiloires atroces de la Bible , fi con^ 
traires aux idées que-}e dois m« f^i'e d'un 
Dieu rempli d'équité « de fageflê « debonté„ 
ne font-elles pas plus propres à îme rendr» 

A vj 
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injuile 8c pervers « qu'à me porter à la 
vertu ? Quoique je ne fente pas rutilité de 
tant de myAeres que je ne comprends point* 
ni des pratiques bizarres & incommodes 
que la religion me prefcrit « fuis je donc 
pour cela m citoyen plus dangereux ,que 
ceux qui perfécutent, qui tourmentent f 
qui tuent <i(s perfonnes aflez malheureufe^ 
pour ne pqint peii/èr ou a&ir comme euxl 
Tout bien conikléré, il efl évident que 
celui qui a une foi bien vive , un zèle 
bien aveugle pour des opinions contraires 
à. la raifon , fera plus déraiibnnable , & par 
fonféquent.plus méchant que celui qui n a 
j>oint ces funeftes opinions ; quand. de^s 
piètres y après av^ir, troublé fa raifon 9 lui 
:d|rontque Dieu exige de lui qu*il commette 
.des crimc^s 9 il caufèra plus de défordre dans 
la fociété , que celui qui ne croit pas quff 
jDieu puidè ordonner de pareils excès. 

On me répliquera que la foi e(l néceflâire 

à la n^orale ; que f«n& les idées que la re- , 

Jigioninous donne de Dieu, nous n'avoi|$ 

plus (de motifs aflêz forts pour nous ai^ 

ttnir du vice 8( pour fuivre la vertu , qt^i 
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fcHivent exige de nous des faerifîces dou-, 
loureux. En un mot « on prétendra que fans 
erre convaincu de. Texidence d'un Ditu 
vengeur & rémunérateur, les Sommes n'ont 
plus rien dans ce monde qui les oblige à 
remplir leurs devoirr. 

Vous fêntez, je crois* madame « toute 
la fàuÛêté de ces prétentions imaginées 
par des prêtres qui , pour ie rendre plu& 
nécelTaires eux-mêmes, ont aiTuré que leurs 
fydêmes étoient d'une nécelllté indifpen- 
iâble au maintien de la fociéré. Pour les 
anéantir, il iliffit de réfléchir fur la nature 
deThomme, fur fes vrais intérêts, fur 
le but de toute fociété. L'homme eft un 
être fbible qui à chaque inilant de fa vie 
a befbin du fècours de ils femblables 
pour fe conferver lui-même , & pour ren- 
dre (on exifience agréable; il ne peut 
intéreder les autres à ia propre exifience 
que par la f«içon dbnt il fe conduit à leur . 
égard ; la conduite qui les intéreife en fa 
iàveur s'appelle vertu , celle qui les indif* 
pofe s'appelle crime; celle qui nuit à 
Thomme lui-même fe déûçne fous le nom 
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de vice, Ainfî l'homme n*a befoîn que de 
s*envifiiger lui-même pour (ènrir que fon 
propre bonheur dépend de ia conduite 
envers les autres , que Tes vices mêmes^ 
les plus cachés peuvent tendre à fa pro» 
pre ruine , que Tes crimes le rendront in« 
fâilliblemenr odieux ou méprifable aux 
yeux de Tes affociés , que tout lui annonce 
comme des êtres néceflàires à fa propre 
fëlicité. En un mot, l'éducation, l'opU 
nion publique Se les loix bien mieux que 
les chimères de la religion lui montre*^ 
ront fes devoirs. 

En fe confuîtant lui-même tout homme 
fentira qu'il veut fe conferver; l'expé- 
rience lui fera connoître ce qu'il doit 
éviter ou faire pour parvenir à ce but ; 
en conféquence il fuira tous les excès qui 
pourroient endommager fon être ; il s'in*> 
terJira tous les plaifirs qui par leurs con- 
féquences rendroient fon exiflence mal- 
heureufe; il fera àes facrifices, s'ille 
faut , dans la vue de fê procurer des 
avantages plus réels que ceux dont il fe 
prive pour le momeatt Ainfi il connoitEfi^ 
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ce qu^il fe doit à lui-même Se ce qu'il' 
doit aux autres. 

Voilât madame t en peu de mots les 
Trais principes de toute morale ; ils font 
fondés fur la nature de l'homme, ûit 
rexpéricnce confiante , fur la raifon uni- 
ver fcllc. Les préceptes de cette morale 
nous obligent , vu que les eifets de notre 
conduite font auflt néceflâîres, qu'il eftr 
nécefllâirc qu'une pierre tombe quand au- 
cun obfbde ne la retient dans fa chute. U 
efl inévitable & néccffaire que l'homme 
qui fait le bien foit préféré à cerui qui 
fait k mal. Toutes les idées théoIogU 
ques n'ajoutent rien à la conviftion que 
tout- être penfant doit avoir de cette 
vérité ; il s'abftierdra donc de nuire aux 
autres & de fe nuire à lui-même; il fe 
fentira forcé à leur faire du bien quand il 
voudra fe rendre folidemem heureux & 
mériter des fentimenf fans tefquels la fo- 
ciété ne pourroit avoir aucuns charmes 
pour lui. 

Vous voyez donc , madame ,. que la foi 
me peut micuiiement contribuer à la cor^ 
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re^Hoii des mœurs , vous Tentez que iêf 
notions furnaturelles n'ajoutçnt rien au^ ^ 
obligations que, notre nature nous im- 
poiè; au contraire, plus les idées que la . 
religion nous donne feront obfcures , mer- 
veilUufes, incqnçevables , plus elles fe- 
ront propres à nous écarter de notre nature 
& de la droite railbn^ dont la voix ne^ 
nous trompera jamais quand nous dai-^ 
gnerons la confulter» Si nous examinons, 
fans préjugé la fource d'une infinité da 
maux dans la fociété, nous verrons qu'ils 
font dus aux fpéculations fatales de la 
religion qui « enivrant les hommes d'en- 
thouilafme, de fânatifme 8c de délire, les 
rendent aveugles « inconUdérés , ennemis 
d'eux-mêmes Se des autres. Un Dieu tyran* 
nique, partial 8c cruel ne rendra jamais 
ks adorateurs équitables 8c bienfaifanr. 
Des prêtres qui nous ordonnent d'étouffeir 
la raifbn , ne feront, jamais de nous qut 
des êtres déraifonnables « prêts à s'enflam* 
mer de toutes les pallions qu'ils voudront 
nous' in fp ire r. 
Il efl vrai que leur intérêt exige qii^ 
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nous foyons tels. Ils veulent que nous 
leur iâcrifions notre raiibn , parce que 
cette raifon pourrait les contredire Se 
ruiner leurs grands projetf, La foi n'elt 
utile que pour eux ; elle leur foumet des 
efclaves abrutis dont ils font ce qu'ils 
veulent, & qui deviennent les inftrumens 
de leurs paflîons. Voilà d'où vient leuK, 
zèle pour la propagation de la fbi ; voilà 
la vraie caufe de leur inimitié pour la 
icience 8c pour ceux qui refufent de plier 
fous leur joug ; voilà pourquoi » quand. 
ils peuvent , ils établifTent l'empire de la 
foi, c'e(l-à-dire, leur propre empire , par 
le fer 8c par le feu, qui leur tiendront 
toujours lieu d'argumens. 

Tout cela doit vous prouver, madame» 
le peu de fruit que la ibciété retire de. 
cette fbi furnaturelle dont nos doâeurs 
ont fait la première des vertus. Elle e(l 
inutile à Dieu ()ui pour convaincre les 
hommes n*a befoin que de vouloir que 
les hommes foient convaincus. Elle e(k 
indigne d'un Dieu fage , qui doit ne parleç 
Hue d'une façon conforme 'à la raifpfl 
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quMl a donnée aux hommes Elle efl in- 
digne d'un Dieu lufte qui ne peut exiger 
que les hommes foient convaincus de ce 
qu'il ne leur eft pas poffibîe de com- 
prendre; elle anéantit Texiflence de Dieu 
Kii-mêne en nous enfeignant des chofes 
totalement contraires aux notions que 
nous avons de la Divinité. 

Quant à la morale , la foi ne peut la 
rendre ni plus facrée ni plus néceflàir^ 
qu'elle Tieft déjà par elle-même &. par la 
nature de l'homme ; elle eft inutile 8c 
même dangereufe à la fociété , que , fous 
prétexte de fa nécefiîté , elle remplit fou- 
vent de troubles & de crimes réels. En- 
fin , la loi eft contraire à fes propres prin- 
cipes , puifqu'elte nous force de croire 
des chofes incompatibles , contradiâoiref 
aux notions qu'elle nous donne elle-même, 
eomme nous l'avons remarqué dans l'exa-' 
Bien des livres qui contiennent ce qu'oit 
nous ordonne de croire. 

A qui donc la foi eft^elle bonne î C'eft 
uniquement à quelques hommes qui fe 
ftrvent tie la foi pour aflêrvir le s^nrer 
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humata, & pour forcer les nations.de 
travailler fans relâche à leur grandeur, à 
kur pouvoir, à leur bîen-être. Ces nations 
en font -elles plus heureufes pour avoir 
beaucoup de foi ou une confiance bien 
aveugle dans leurs prêtres? Non certes» 
on nV trouve ni plus de mœurs , ni plus 
de vertus , ni plus d^iiiduflrie » ni plus de 
bonheur; & l'on remarque au contraire 
que plus les prêtres font puiflâns, plus 
ies peuples font corrompus 8c miférables* 
Mais Vefpé^ance qui fait la féconde des 
vertus chrétiennes nous confole dts maux 
que la foi nous fait; elle nous ordonné 
d*êrre fermement perfuadés que ceux qui 
auront eu de la foi , c'éft-à-dire , qui s'en 
feront rapportés à leurs prêtres , jouiront « 
en récompenfe de leur foumiflîon, d'uii 
bonheur ineffable dans l'autre monde. Ainfî 
î'efpérânçe cft foadée fur la foi , de même 
que la foi a l'efpérance pour motif & 
pour bafe. La foi nous dit qu'il faut efpé-- 
rer ce que la foi nous dit d'attendre» 
Mais qu'eft ce que nous devons efpérerî 
Ce font des biens ineffables, c'e/l-à-dire^ 
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(les biens dont le langage ne peut point 
nous donner des idées. Cela pofé , nous 
ne pouvons fa voir ce que nous efpérons ; 
il relte donc à examiner comment il eft 
poffible d'eTpérer ou même de defîrer ce 
que la langue' ne peut nous exprimer. 
Comment peut-on fans cefle nous parler 
de chofes dont on nous dit qu'il eft im- 
pofîible de fe faire des idées \ ^ 

L'efpérance a'efl donc pas mieux fonr 
dée que la foi; en^ dérruifant celle-ci^ 
l'autre fe trouve néceiïliirement anéantie. 
Mais de quelle utilité Tefpérance peut* 
elle être aux hommes I Elle les encou-- 
rage, dira*t*on , à la vertu. Elle les aide 
à fupporter les miferes de la vie , elle 
confole les perfonnes, qui ont de la foi, 
dans les adverfîtés. Mais comment peut- 
on. être encouragé , foutenu , confolé par 
des notions vagues qui ne nous donnent 
aucunes idées certaines l Quoi qu'il en 
foit, il eft fAr que l'efpérance eft très- 
utile à nos prêtres , pour les tirer d'affaires 
toutes les fois qu'il s'agit de juftifier la 
Providence de fes injuftices paffageres 8^ 
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des maux qu'elle fait éprouver ici- bas à 
fes élus» D'ailleurs ces prêtres , malgré 
tous leurs beaux fyftêmes , fe voyant dans 
rimpoflibilité de procurer aux nations le 
bonheur qu'ils leur promettent fans ceflè « 
à Taide de la foi , & les rendant au con«> 
Traire très - fbuvent malheureufes par les 
maux que leur eaufent les querelles & les 
idées fàuiïès de la religion , leur difent 
que rhomme n'eft point fait pour ce 
monde , que le ciel efl fa patrie , que pat 
la fuite il jouira d'un bonheur dont il n'a 
point d'idées. Enfin , femblables aux char- 
latans qui amufent des malades dont leurs 
drogues ont ruiné la fanté , ils ont encore 
l'avantage de vendre des efpérances à ceux 
qu'ils fe fentent incapables de guérir* Nos 
prêtres « comme beaucoup de médecins , 
commencent par nous rendre malades par 
les terreurs qu'ils nous infpirent « le tout 
pour avoir le plaifir de nous confoler par 
des efpérances qu'ils nous vendent au poids 
lie l'or. C'eft proprement dans tt corn» 
merce qile confîde toute religion, 
La troifieme vertu théologale eft la cha" 
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rite; elle confide à aimer 'Dieu par-<le(ru(l 
toutes chofes, & notre prochain comme 
nous-mêmes. Mais , pour aimer Dieu par* 
ilelTus toutes chofes, il faudroit au moins 
que la religion daignât le rendre aimable* 
En bonne- foi, madame, le Dieu que le 
chriAianifine nous préfet ic d*aîmer e(t-il 
bien digne de notre amour! £(l-il poG* 
fible d'éprouver autre chofe que de la 
répugnance pour un tyran partial « caprin 
deux, cruel, vindicatif, jaloux « ianguî- 
naire \ Comment aimer (incérement le 
plus redoutable des êtres » le Dieu vivant 
dans les mains duquel il efl affreux de 
.tomber , le Dieu qui peut confentir à dam^ 
ner éternelle ment fes créatures \ Nos théo* 
logiens favent-ils bien ce quMs difent^ 
lorfqu'ils prétendent que la crainte de Dieu 
eft une crainte filiale, t'e(l-à'>dire , mêlée 
d'amour? Ne devons-^ nous pas haïr, ne 
fommes-nous point forcés de détefter un 
père barbare « qui porte Tinluflice aflê^ 
loin pour châtier le genre humain innc* 
cent , le tout pour fe venger du péché de 
la pomme, <(u'ii ne tenoit qu'à lui d'em- 
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pécher qi^on ne mangeât ? Eti vérité , ma* 
dame , il n'ed pas poflîble d^dimer par*def« 
fus toutes choies un Oieu qui dans la Bibla 
ne fe fait connoître que par des trait! 
propres à infpirer de l'horreur. Si Tamour 
jde Dieu , comme les janféniAes le préten* 
dent, ta indifpenfablement nécefTaire au 
fàlut, nous ne devons point être furprit 
de voir que le nombre des élus foit d 
petit. U eA même très - peu de gens qui 
pudènt s'empêcher de haïr ce Dieu, ce 
qui fuffit pourtant fuîvant les jéfuites» Le 
pouvoir d'aimer un Dieu , que la religion 
a rendu le plus haïlTable des êtres , feroit 
£3Lns doute « de toutes les grâces la plus 
furnaturelle , c^eilà-dire, la plus contre 
nature ! Aimer ce qu^on ne connoît pas eft 
déjà très^difficile ; aimer ce que l'on crain^ 
efl bien plus difficile encore ; aimer un être 
que l'on nous peint fous les couleurs les 
.plus révoltantes , e(l évidemment impo£» 
Cble. 

; Nous devons donc ètxt convaincus , que 
ùm de^ grâces inconnues dont les prq# 
&aes ;n'ont point d'idées, nul chréUes 
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dans {on bon - fens ne peut aimer fod 
Dieu ; les dévots qui prétendent avoir ce 
bonheur pourroient bien fe tromber. Ut 
lemblent le coiwluire comme ces vils flat- 
teurs qui, dans la vue de faire leur coût 
à un tyran odieux , ou pour fe fcmilraire 
â ibn reflèntiment^ font ouvertement pro* 
feffion de Taimef , tandis qu'ils le déteH- 
tent au fond du coeur ; ou bien Ce font 
des enthoufiaftes qui à force de s'exaltet 
l'Imagination, {efoûx illufîon à eux-mêmes 
Se n'envifageât que du côté le plus favo- 
tMe un Oieu , qui en même tems qu'oïl 
le dit bon , nous eft pat-tout repréfenté 
tomme le plus méehant des êtres. Les 
dévots les plus fînceres refTemblcnt à ces 
femmes livrées à leur penchant défordonné 
qui fe paflîonnent pour des amans , qu6 
toutes Celles ^ qui ne font point éprifes 
comme elles , tîrouvent indignes de leur 
"attachement. Madame de Sévigné dîfoît 
qu'elle aimoit Dieu comme un très^galaût 
homme que Von n*à jaTuais connut mais 
le Dieu des chrétiens eft- il un galant 
ftorame î Si elle eût réfléchi fur le por- 
trait 
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Ihkît qu'en font la Bibte & nos théolo« 
gîens, à moins d'avoir la tête tournée, 
elle ne Teût aflurément point aimé. 

A l'égard de l'amour du prochain avions^' 
lK>us donc befoin de la religion pour nout 
iPaire fèntir que l'humanité nous fait uil 
devoir de montrer de l'afTeôion & de la 
bienveillance à n6s femblablesl C'eft ea 
Falfant éprouver aux autres des dirpofi«' 
tiens âvorables que nous pouvons ûiré^ 
naître en eux les fentimens que nous déli- 
rons leur trouver pour nous-mêmes. Il 
fiiffit d'être homme pour avoir des droitt 
fur le cœur de tout homme fenfible , uffèis 
bien cohflitué pour éprouver le fentiment 
fi doux de l'humahité. Eh ! qui mieux que 
vous , madame , eonnoît ce intiment i 
Votre ame compatif&nte n*éprouve.r-ellè 
pas â chaque inftant le plaifir de foulager 
des malheureux 1 Dépendroit-il de vons« 
quand même la religion ne vous prefcrî- 
roit rien à cet égard , de vous endurcir 
contre les larmes de l'infortuné ) N'eft-cé' 
pas régner fur les cœurs que de faire des 
Heureux ! Jouiflês donc de votre empire ^ 

B 
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continuez à répandre vos bienfaits (ut 
tout ce qui vous entoure ; vous vous con* 
tenterez vous-même, vous vous applau- 
direz du bien que vous aurez &it « les 
autres vous en béniront., ils vous accor* 
deront le tribut d'aâfeâion qui eft dû aux 
âmes bienfaifantes. 

Le chriflianifme , non content de re- 
commander Tamour du prochain , prefcric 
encore d'aimer ùs ennemis , précepte dont 
on attribue l'invention au fils de Dieu 
lui-même , 8c par lequel nos doôeurs pré« 
tendent démontrer 4a fupériorité de fa mo- 
rale iur celle de tous les fages de Tanti- 
quité. Il s'agit de favoir û ce précepte 
cfl poflîble dans la pratique ; une ame éle- 
vée peut bieaiè mettre au-deiïus des in- 
jures i il y a de la noblefTe à oublier les 
offenfes, il eft digne d'un grand cœur de 
& venger par des bienfaits , & de forcer 
à rougir ceux dont on a lieu de fe plain* 
dre; mais il nous eft impoffîble d'éprouver 
une tendrefle véritable pour ceux que nous 
fàvdns difpofés à nous nuire \ cet amour 
dUs eimemis , que le chriftianiûne eft fi fier 
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ê'avoîr imaginé , cft un précepte împol- 
ik)le, la conduite des chrétiens le dément 
à chaque inftant. En effet, eft-il poffiblè 
d'aimer ce qui nous afflige î Sorames-nouf 
les maîtres de chérir la douleur, de reces. 
voir un outrage avec joie , d'aimer ceu* 
<îui nous fbnt éprouver des traitemcns 
rigoureux V Non , fans doute , nous pou- 
vons bien nous foutenir par notre fer- 
meté oti nous confoler par Tefpoir deu 
récompenfês d'en- haut ^ mais en atten- 
dant nous n'éprouverons point ui amour 
lûen (încere pour les êtres mal-faifaos à 
qui nous croirons devoir les maux que 
nous fouffrons à préfent ; nous les évite- 
rons au moins, ce qui n'annoncera TSoint 
de l'amour. 

Quoique la relijgîôn chrétîèhne recom- 
nuinde formellement l'amour du prochain ^ 
l'flmour des ennemis, le pardon. des in- 
jures, i'on ne peut fe diflîmuler que ces 
préceptes me foîent continuellement violés 
par ceux- marnes qui eh vantent l'excel- 
lence. Nos prêtres fur- tout ne paroiflênt 
point fe piquA de finvre à la lettre ce 

BS 
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Jîrécepte merveilleux. Il eft vrai Qu'ils tt« ^ 
regardent plus ni comme leur prochain # 
ni même comme un homme , quiconque 
lie penfe pas comme eux. C'efl, fans 
doute , d'après ces idées qu^ils décrient^ 
qu'ils perfëcutent 9 Se. qu'ils font, quand 
ils peuvent I exterminer tous ceux qui 
leur déplaifent; on ne les voit guère par*', 
donner à leurs eniiemis ^ue lorfqu^ils €ottt 
dans rimpuifTance de s'en venger. Il ei! 
vrai que ce ne font jamais leurs proprei 
injures qu'ils vengent, ce nç font poinf 
leurs.propres enneitlis qu'ils veulent extern 
miner , ce font les injures faites à Dieu i 
qui fans leurs fecours ne pourxpit, iàns 
doute, point fe venger par lui- même j 
d'ailleurs on fait que les ennemis des prê- 
tres ne peuvent jamais manquer d'être les 
ennemis de Dieu ; celui-^ci fait toujours 
Caufè commune avec Ces miiiiftres d'ici- 
bas; il trouveroit très -mauvais que par 
une lâche indulgence ils pardonnaient les 
ofFenfes qu'ils reçoivent ein commun. Ce 
n'eil donc jamais que par zèle que 'nos 
Mtres font cruels « vindicatifs , inhu* 
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mains ; ils ne manqueroient point , ûnt 
doute, de pardonnera leurs ennemis « s'ils 
ne çraignoient que le Dieu des nvirérU 
cordes ne leur (ût très-mauvais gré de 
montrer de Tindulgence. 

U faut aimer Dieu par - defTus toutes 
chofes , & par conféquent il Êiut Taimet 
'préférablement à fon prochain. Nous pre- 
nons un intérêt très -vif à tout ce qui 
touche Tobiet de notre amour , ainfi tout 
bon chrétien ne peur iè difpenfer de mon- 
trer dn zèle, & même, s'il le faut, 11 
doit exterminer fon prochain , quand il 
t)enfe ou agit d'une façon déplalfante oa 
injurieufe à fon Dieu. L'indifférence dans 
ce cas feroit un crime ; quand on aimé 
ilncérement Dieu , il faut montrer de la 
chaleur dans fà caufe & l'on ne peut en 
pareil cas pouflêr les choies trop loin* 

C'eft fur ces notions abfurdes que font 
fondés les crimes, les extravagances Se 
les folles , que le zèle religieux a de tout 
tems produit fur la terre. Des fanatiques 
imbécilles, envenimés par leurs prêtres t 
û font haïs , perfécutés, égorgés les ui&t 

B Si 
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lies autres ;. ils fç font crus obligés d^ 
venger le Tout-PuîfTant ; ils ont imaginé 
que le Dieu de la clémence & de la bonté 
les voyoit avec plaifir aflàffîner leurs freresjj 
ils fe font follement perfuadé que défendre 
la. caufe des prêtres c'étolt défendre Dieu 
lui-même* En ua mot , d'après des idées 
fi contraires à toutes celles que la reli^ 
gion elle-même donne à la Divinité , ùs 
ininiftres ont été dans tous les fîecles les 
maîtres de troubler les nations 8c à^txttr^ 
miner leurs propres ennemis. Sous pré^ 
texte de venger le Tout - Puiffant , ces 
prêtres- ont trouvé le fecret de fè venger 
eux-mêmes, (ans s'expofer à la haine ou 
au blâme q\ie méritoit leur fureur vindi* 
cative 8c. leur inhumanité*. Au nom du 
Dieu de la nature v ils étouffèrent dans 
les cœurs des hommes le cri de la .na« 
ture; au nom. du Dieu dé" la bonté, ils 
animèrent les^ hommts à la r^ge ; au nom 
du Dieu des miféricordes , ils défendL- 
i^ent de pardonner jamais. 

C'ed ainfi , madame , que le zèle qui 
cil un. effet néceflkire de Tamour divin^. 
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a de tout tems caufé les plus gramU 
ravages fur la terre* Le Dieu des chié^ 
tiens a deux faces comme le Janus des 
Romains ; tantôt on nous le repréfente 
fous les traits de la bonté , tantôt on nous 
le montre refplrant la vengeance , la fu- 
reur & la cruauté. Que réfulte«t.il de c^ 
double afpeâ ? Les chrétiens ibnt bien 
plus effrayés de Tafpeâ redoutable de 
leur Dieu « qu'ils ne font raflurés par les 
traits de fà bonté ; ils {e défient de As 
caprices, ils le croient fufceptible de 
changer , ils s'imaginent que le parti le plus 
£ir eft de le venger 8c de lui montrer 
bien du zèle ; ils fe perfuadent qu'un mai* 
tre très -méchant ne peut point trouver 
mauvais qu'on lui reflêmble , & qu'il ne 
peut blâmer fes ferviteurs , à quelqu'ex- 
ces qu'ils portent'la vengeance contre ceux 
qui ont eu la témérité de l'ofiênfen 

Vous voyez , nu|dame , par tout ce qif 
précède, les conféquences dangereufes que 
peut avoir l'amour divin ou le zèle qui 
en découle. Si cet amour efl une vertu , 
elle n'eil certainement avantageufe qu'aux 
B iv 
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prêtres qui feuls ont le droit d'appren^ 
aux peuples quand la Divinité efl offen» 
fée ; qui feuls profitent des préfèns qu'on 
lui fait & des honneurs qu'on lui rend ; 
qui (èuls décident des opinions qui lui 
.plaiiènt & de délies qui lui déplaifènt^ 
qui feuls annoncent ce qu'elle exige des 
hommes & quand il efl â propos de vengei 
• ùs outrages ; qui feuls ont intérêt de la 
rendre redoutable Se cruelle pour fubju- 
guér les hommes ; qui feuls trouvent le 
moyen de fàtisfàire leurs, vengeances fie 
leurs proprel paflionS en la^fuppôfànt vin* 
dicatlve 8c colère, fie en infplrant auK 
.mortels un vertige deflruâeur de toute 
humanité , une intolérance pour qui rien 
n'efl {kcré, fie un efprit.perfécuteur qui 
fit en tout tems des ravages incroyables 
4ans toutes les nations chrétiennes. 

D'après les flmedes principes de leur 
j religion , les chrétiens ne peuvent fe dif' 
penfer de haïr fie de perfêcu ter ceux qu'on 
.leur indiquera comme les ennemis de Dieu: 
.dès qu'ils fuppofent qu'il faut aimer par- 
•..delTus toutes chofes un maître rigoureux 
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^1 s^ofFenfè avec la plus grande pto\ 

Titude « qui s'irrite même des penfées 

^es oignions les plus involontaires 

hommes , ils doivent fè croire obligés 

lui montrer du zèle, d'entrer dans 

querelles , de le venger en Dieu , c'iefl 

dire , (ans mettre de bornes à leur cruai 

Cette conduite efl une Aiite néceifaire 

idées révoltantes que nos prêtres n 

donnent de la Divinité* Ainfl un bon ch 

tien fera toujours obligé d'être un ir 

térant. Il eft vrai que dans la théori< 

chriAîanirme ne prêche que Tindulgen 

la tolérance, h concorde & la pais ; n 

idans la pratique les chrétiens h'exerc 

iamals ces vertus , que lorfqù'ils ne f 

point afiêz forts pour donner un libre co 

à leur zèle dedrufbeur. Dans le ûàt 

chrétiens ne montrent les fêntimens 

plus communs de l'humanité qu'à o 

qui penfent comme eux, qui ibnt p 

ièfCon de croire les mêmes chofès; 

ont une répugnance plus on moins 

primée contre tous ceux qui n'ont po 

ta tout les mêmes fpéculations théo 
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giqucs que leurs prêtres. Nous voyons 1§| 
perfonnes les plus douces & les plus hon« 
oêtes ne point regarder des mêmes yeuy 
celles qui font d'une ikCte dHTérente de 
la leur; par- tout la religion dominante , 
c'efl^à- dire, celle du (buyerain ou des 
prêtres en faveur deiquels le fbuverain fè 
déclare « écrafe toutes les autres feâes ou 
4u moins leur fait fêntir fa fupériorité 8( 
fbn antipathie d'une Êiçon très - incomr 
mode « très -^infultante Sjl très - propre â 
révolter., C'efl ainfî q^ie fouvent lesprinr 
ces, par complaifance pour les prêtres* 
aliènent les cœurs de leurs fujets les plus 
fidèles , 8c s'attirent une haine qui devroit 
ne retomber que (ùr les prêtres dont ils 
fuivent les confeils* 

£n un mot , madame , nous ne voyons 
nulle part la tolérance fîncérement éta? 
bile ; les prêtres de difTérentes feâes ap« 
prennent dès l'enfance aux chrétiens à fê 
méprifèr. ou même à fè. haïr- les uns les 
autres pour des queAions théologiq^es que 
perfonne ne comprendra jamais. Jamais 
YPUS ne verrez le ckrgé, quand il. a du 
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]K)uvoir , prêcher la tolérance ; il regar* 
dera de mauvais œil tous ceux qui €e 
déclareront pour elle ; il les accusera d'in« 
différence , & les foupçonnera' d'être des 
incrédules , des ennemis cachés , en ua 
mot , de faux frères. La Sorbonne , au 
fêizieme fiecle, déclara que c'étoit une 
héréfîe de dire que Ton ne devoit pat 
brûler les^ hérétiques. Si le féroce S. Ao- 
guftki prêcha la tolérance dans quelques 
circonftances ,. nous voyons que ce père 
de^réglife changea d'avis quand il fut plut 
initié dans les fecrets de la politique fàcer- 
dotale , qui ne s'accommodera iàmais de 
la tolérance. En effet , la perfécution efl 
néceffaire aux prêtres; elle n'a pour objet 
que de^ venger l'avarice, l'ambition, la 
vanité , l'entêtement du clergé. Celui-ci 
ne cherche qu'à, étendre Ton pouvoir» 
qu*à multiplier fus efclaves , qu'à rendre 
odieux tous ceux qui ne« ie foumettent 
point à lui , ou qui n'ont pas pour fts 
décifions arbitraires 1& refpeô qui leuir 
eft dàé 
Voilà, iàas doute, pourquoi nos doo^ 
B vi- 
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teurs ^ût tant valoir rhumilité dont iisf 
oat fait une vertu. L*on ne peut nier que 
la douceur, la modeftie, la défôrence nr 
ibient des qualités eftimables & utiles à la 
fociété ; les orgueilleux , les iniblens , &c. 
font aflurément ùilts pour déplaire dans le 
tommerce de la vie ; ils nous repouflênt ^ 
ils blefTent néceflâirement l'àmour-propre 
de tous ceux avec qui ils ont affaire ; mai^ 
cette déférence qui nous rend agréables à 
ceux avec qui nous vivons n'a rien decom-' 
. mun avec rhumilité chrétienne. Celle-ci 
prétend engager l'homme à fe méprifèr luî-r 
même , à fuir l'eflime des autres , à fe défier 
< lie ia raiibn-pour fe fbumettre aveuglément 
aux lumières infàillibres de iks guides- (pi-' 
lituels , & leur &crifier les vérités que ibn 
efprit trouve les mieux démontrées. 

Mais a quoi peut mener cette prétendue 
vertu 1 Un homme honnête Se fènfé peut-' 
H donc avoir des motiâ pour fe méprifèjr 
lui-même ! Que deviennent communément 
tous ceux qui ceiTent d*ltre jaloux de To* 
^inion publique ) Quels mobiles plus nobler 
M plus puiffims le» homme» peuvtnt-il» 
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arvorr pour fèrvlr utilement la patrie que 
k defir de la glohre & fenvie de mériter 
les applaudiflêmens de leurs concitoyens I 
Quelle récompenfe leur re(lera-t-il lorC- 
qu'bn efl: aiïèz tnjofte pour leur refufer ce 
qu'ils méritent , s'il ne leur efl poiatt)ermif 
de s'applaudir eux-mêmes & de fe ftliciter 
du bien qu'ils ont fait à des ingrats 1 De 
^et droit voudroitwon qu'un homme rempli 
de droiture ^ de connoiflànces , de talens 8c 
de lumières « confentît à (è croire moins 
éclairé qu'un prêtre intéreflé , qu'un fana- 
tique ignorant qui lui débitent des men* 
fonges ou des rêveries 1 

Nos prêtres nous répètent fans celle que 
c'îeft l'orgueil qui conduit à l'incrédulité ^ 
que la religion demande des efprits humbles 
& fbumis. En bonne- foi « n'y auroit-il pas 
de la flupidité à facrifîer fon jugement 8c 
fes lumières aux abfurdités palpables que 
le fâcerdoce veut nous faire croire f De quel 
^ont un grave doâeur ofê*t-il me propofer 
d'admettre humblement des opinions & 
4les myfleres auxquels il eft évident qu'il 
«c conçoit rica lui-4nême 1 Y a-t-il donc 
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de la préfomption à fe croire plus ëclâiri 
que des hommes dont tous les fyiïémts ne 
§ont que des amas- de contradîâions , d'ab- 
ilirdités , de notions fàuiTes dont le genre 
kumain eA la dupe & fouvent la viôtme !• 
Vous accuferolton d'orgueil ou de vanité 
pour ne point déférer au jugement de ma- 
dame D"*^*"*^ , dont tous ceux qui la voient 
de près font à portée de conaoître la dé* 
raifoa & la mal^nité % 

L humilité chrétienne efV une vertu de 
moine ; elle ne peut être utile à lafociété , 
elle n'ift propre qu'à priver notre ame d'é^ 
nergie ; elle ne peut procurer des avantages 
qu'aux prêtres , qui fous prétexte de rendre 
les hommes humbles , ne cherchent réeU 
lement qu'à les avilir , à étouffer en eux 
toute fcience 8c tout courage pour les foir* 
mettre au jou^ de la fbi» c'efl-â-dire, â 
leur propre joug. Concluez avec moi que 
ks vertus chrétiennes font des vertus chi- 
mériques y inutiles à Dieu , inutiles 8c foui- 
vent dangereuiès aux hommes , 8c dont les 
prêtres fculs peuvent tirer un grand profit» 
CoAcluez que cette religion qpe Toa vaotc 



l^our h beauté de fà morale 9 ne nous prêche 
que des vertus & ne nous ordonne que de& 
pratiques oppofée»* au bon-feos. Conclues, 
qu'il cft poffîble d'avoir des mœurs & det^ 
vertus (ans adopter Us opinions , fans fe 
piquet des vertus , fans fe fbumettre aux 
devoirs que nos prêtres nous-recommandent 
comme néceiïkires au (àlut. Concluez enfia 
que Ton peut être l'ami. de la vertu fans 
être l'ami, des prêtres, & que l'on peut, 
iàns avoir les vertus chrétiennes , polTéder 
toutes celles qui fQntnéceiTaires à la (bciété* 
£n regardant la choie de près , nous 
trouverions peut*être que la vraie morale* 
c'efl*a-dire ^ celle q^t eft vraiment utik 
aux hommes en fociété , doit être incom- 
patible avec la religion chrétienne , ou avec 
toute autre religion révélée. En fuppofànt 
un Dieu partial «.colère , vindicatif & chaiv 
géant , qui s'ofifenfe de& penfées , des pa- 
roles & des aûions de fès créatures<, ilr 
j&udra nécelTairement que ceux qui fe crol« 
ront les favoris de ce Dieu dédaignent les 
autres hommes , leur montrent du mépris * 
ks traitent avec hautçut, avec dureté Si 
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même avec barbarie , quaAd ils les fegaf» 
deront comme les obiers du courroux du 
Monarque célefle. Des hommes qui ont 1» 
iblie de croire que leur Dieu eft un tyran 
fantafque , prompt à s'irriter , implacable 
dans fts fureurs , feront des efclaves cha- 
grins , tremblans , prêts à nuire à tous ceus 
qui pourroient par leur conduite , leur» 
opinions ou leurs difcours provoquer 1» 
vengeance célefte. Des ignorans aflèz Au- 
pides pour fe perfuader que leurs guides 
ipirituels font les organes infaillibles de la 
Divinité , commettront le crime quand ces- 
guides le leur montreront comme nécef« 
faire pour appaifer la Divinité. Des hom^^ 
mes affez imprudens pour adopter la morale 
de ces guides înconféquens dans leurs prîn«r 
cipeSf 8c peu d'accord avec eux-mêmes 
dans leurs opinions , n'auront qu'une me-- 
raie incertaine , qui variera fui van t les 
intérêts de ces gjuides. En un mot, il eft 
impoinble de fonder une vraie morale fur 
xoï Dieu injufle , capricieux 8c changeant 
tel que celui que la religion nous ordonna 
d'imiter 8c d*adorer» 
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Tenez • VOUS -en donc, madame, à vos 
propres vertus ; elles fuffiront à votre bon« 
heur en ce monde , elles vous feront edî* 
mer , chérir & reipeâer de tous ceux qui 
en fentiront les heureufes inUuences ; elles 
vous mettront au moins en droit de vous 
e/limer vous-même, ièntiment qui fera 
• toujours légitime quand on aura la cons- 
cience de contribuer au bonheur du genre 
humain. ^ 

LETTRE IX. 

Dej avantages que la religion procure aa 
gquvernemenu 

^PRES voHS avoir fait fentîr t madame , 
Je peu de fecours que la religion fournit à 
la morale , Je vais examiner û elle procure 
des avantages plus téth à la politique, 8c 
s'il eft bien vrai t comme on le répète fans 
cefle , qu'elle foit abfolument néceflâire au 
gouvernement. Si l'on vouloit fermer les 
yeux* 8c s'en rapporter à nos prêtres , on 
croiroit que leurs opinions font héceifalres 
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à la tranquillité publique 8c au repor der 
états ; on fe perfuaderoit que les princes 
ne peuvent fe paflTer d'eux pour gouverner 
les peuples 8c pour travailler à la félicité 
de leur empire ; enfin , ils font entendxe 
aux fouverains qu'ils ont le plus grand 
intérêt à fe conformer à leurs caprices y à 
faire plier tous les hommes fous leur iovtQ 
ilivîn , à fe mêler de leurs importantes que- 
relles • & ils ne parviennent que trop fou- 
vent à perfuader aux maîtres de la terre « 
que les ennemis des prêtres font les ennemis 
de tout pouvoir , 8c qu'en fappant les fon- 
demens de l'autel , les fondemens du trône 
fe trouvent nécefTâirement ébranlés. 
i II ne faut qu'ouvrir les yeux 8c conflilter 
rhidoire pour fentir la âuflèté de ces 
prétentions, 8c pour apprécier les fervices 
importans que les prêtres chrétiens ont die 
tout tems rendus aux fouverains. Depuis 
la fondation du chriflianifme , nous voyons 
dans tous les pays où cette religion s'efl 
établie , deux puidànces rivales perpétuel- 
lement aux prifes. Nous voyons un état 
dan»>rétatî nous trouvons l'églifet c'e(l«i- 
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dire , un corp» de prêtres , continuellement 
oppofée à la puifTance fouveraine , & en 
vertu de fâ mifilon divine & de ibn mi^ 
oiilere iâcrév prétendre faire la loi à tous 
les princes de la terre.. Nous trouvons un 
clergé ^enorgueilli des titres qu'il s*eA faits 
à lui-mêoM , vouloir fe fouflraire à l'obéiC» 
fance due aux fouverains » prétendre à des 
prérogatives chimériques & dangereufes , 
auxquelles on ne peut toucher fans outrages 
Dieu liH-même: nous voyons des fujets 
divinifés ne vouloir reconnoître d'autre 
autorité que la leur , refufer d'obéir à l'au* 
toriré temporelle , fe. fbumettre par çré&m 
xence à un prêtre étranger, qui fe dit le 
vicaire de Jéfus-Chrift. Celui-ci prétendit 
à ce titre commander aux monarques mê- 
mes ; foutenu par fes émifTaires & par la 
crédulité des peuples ^. il eft fouvent par- 
venu à faire valoir fes prétentions ridicules^ 
à fufciter aux princes les affaires les plus 
facheufes, à femer le trouble & la difcorde 
dans leurs états , à ébranler leur trône au 
point de les forcer d'en deiicendrc pouK 
s^'abaiiTer devant lui^ 
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Tels font les importans fervices que la 
religion a mille fois rendus aux ibuverains* 
Les peuples , aveuglés par la fuperfli.tion « 
ne peuvent guère héfîter entre Dieu & les 
princes de la terre ; les prêtres étant les 
organes vifîbles du Monarque invifiblet 
ont un crédit îmmenfe fur des efprîts pré- 
venus ; l'ignorance des peuples les met « 
ainfi [que leurs fouverains , à la merci des 
prêtres. Lcsiîations fe trouvent continuel- 
lement entraînées dans leurs futiles que* 
relies ; les princes , depuis un grand nom* 
bre de flecles , n'ont eu d'autre occupation 
que de s*oppofer aux entreprifes du clergé, 
de fe défendre coqtre lui , de contenir des 
querelleurs opiniâtres qui fe prétendoîent 
autorifés à parler au nom de Dieu ; prefque 
jamais ils ne font parvenus à faire taire 
des fourbes intrigant ou des fanatiques 
imbécilles 8c vains , qui fe jugeoient inté- 
rcffés, ou qui fe croyoicnt en confcîence 
obligés de troubler les états. « 

L'attention continuelle que les prîncef 
ont été forcés de donner au clergé , les ont 
empêchés de s'occuper du bonheur de leur» 
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flije ts, qui fou vent, complices de leur# 
prêtres, fe font oppofés mente au bien 
qu'on vôuloit leur faire» Les chefs des 
nations , trop fbibles pour réiîfler au tor* 
rent de Topinion , flirent obligés de céder 4 
de ménager le fàcerdoce , de fe concerte^ 
Bvçe lui. Ouand ils voulurent s'oppofer à 
£çs vues , ils ne rencontrèrent que des piè- 
ges cachés, ou une dppofition ouverte^ 
Quand ils voulurent les écouter, ils lui 
fàcrifîereht lâchement le bonheur & le 
repos de leurs autres fujets. Souvent dei 
ixiains parricides & rebelles fufent armées 
p«ir le fàcerdoce altier & vindicatif, contre 
les fouverains les plus dignes de régnen 
Les prêtres, fous prétexte de venget Dieu 4 
firent fèntir leur colerb aux monarques eux- 
mêmes , quand ils les trouvèrent peu difl 
t)ofés à plier fbus leur ioug. En un mot, 
dans tous les pays, nous voyons que les 
minidres de la religion ont exercé de tout 
tenis la licence la plus effrénée. Nous 
voyons par -tout des empires divifés par 
leurs foins , des trônes renverfés , des prin-' 
ces égorgés , des fujets animés à la révolte ; 
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^ quand nous approfondiffons les thotesi 
nous trouvons qu« c'efl l'ambition, là 
ctipidlté , la vanité idu dergé qui ont été 
lec véritables caufes 8c les mobiles de tous 
c«s ravagesk C'efl ainli que la religion a 
produit (î fouvent raÂarchie & a renverft 
in empires tlont elle prétend être l'appui. 
Les fouverains n'oAt pu )ouir de la paix* 
que lorfque, honteuiement dévoués aux 
pirêtreS') fournis à leurs caprices i enclaves 
de leurs opinions , fls les ont laifTI^s régner 
en leur place. Alors la puifTance (buveraine 
fut fubordonnée au facerdoéct le princft 
ne fut que le premier ferviteur de Véglîfc^ 
elle l'avilit fouvent au point d'en faire fbn 
bourreau ; elle en fit l'exécuteur de fès 
décrets fanguinaires ; elle le força de trem- 
per fes mains dans le fang de fes fuîets que 
fes mtniflres avohent profcrits ; elle en fit 
l'itl'flrument vifible de fes vengeances , dé 
fes iiirèurSf de fes pallions cachées. Ad 
lieu tle travailler an bonheur de £tt peu« 
pies , le fbûverain eut la complaifànce de 
tourmenter , de ptrfécutèr , d'immoler des 
citoyens honnêtes, de s'attirer la haint- 
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ifnne partie de ceux dont il étoir le pefe y 
pour affouvir rambition & la rage inté» 
reiTée de quelques prêtres toujours étran* 
sers dans Tétat qui les nourrit, & qui n« 
a'^n difent des membres -que pour le domi» 
ner , le déchirer , le dépouiller & le dévorer 
Impunément. 

Pour peu , madame , que vous daigniea 
y réfléchir , vous conviendrez que je jl'exa^ 
Sere point les chofes. Des exemples ré« 
cens vous prouvent que , même dans ce 
fiede qui fèmble vouloir s'éclairer « les 
états ne font point à l'abri des fecôuflês 
que les prêtres ont de tout tems fait 
éprouver aux nations. Vous aveiS cent 
ibis gémi à la vue des trifles folies que 
produifoient parmi nous des questions 
puériles. Vous avec frémi des affreufes 
confëquences qu'ont eu des démêlés ridi-t 
cules, indignes d'occuper des êtres rai- 
fonnables. Vous avez tremblé avec tous 
les bons citoyens à la vue des effets tra« 
giques que pouvoir produire la fcéléra- 
tedè enivrée d'un fanatifme pour qui rien 
a'efl facré. Enfin, vous avez vu l'auto- 
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tlté foUveraîne forcée de lutter fatiit ttiSt 
tontre des fujets rebelles 9 qui prétendoient 
(que leur confcience ou que les intérêts 
de la religion les obligeoieiit de réflftef 
au3t volontés les plus fenfées & les plus 
équitables. 

Nos pères plus religieux 8c moins éclaî^ 
résque nous , ont été lés témoins de fceneè 
bien plus tertibles encore ; ils ont vu des 
guerres civiles , des ligues ouvertement 
formées contre le fouverain, la capitale 
fubmergée dans le fàng deS citoyens ; deux 
Inonarques fuccefEvenlent immolés à la 
fureur du clergé , qui fbufïloit de toutes 
parts le feu de la fédition. Us ont vu 
depiiis des rois en guerre contre leurs 
propres fujets ; un fouverain fameux ter- 
nir toutte fà gloire en përfécutailt « contrt 
ia foi des traités , des fuîets qui èudêht 
vécu tranquilles , fi on les eût laiflis jduir 
en paix de la liberté de confcience ; en- 
fin , ils ont vu ce mètnè prince dupt d'une 
fàuffe politique que diâoit l'intolérance , 
bannir avec les proteftans l'induftrié de 
£n états , forcer les arts & les manu- 

fiiaures 
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hStmè^ à fe réfugier chez nos plus crueli 
ennemis. 

Nous voyons en Europe la religion 
mfluer (ans cedê fur les chofès tempo* 
relies; nous la voyons régler les intérêts 
des princes ; nous la voyons cUviièr 8c 
rendre ennemies des nations chrétiennes , 
parce que burs guides fpirituels n'ont point 
en tout les mêmes opinions» L'Allemagne 
eil divifée en deux partis religieux perpé- 
tuellement oppofès d'intérêts. Nous trou- 
vons par- tout les pro te flans ennemis nés 
des catholiques , toujours en défiance cor^ 
tre eux , & ces mêmes catholiques ligués 
avec leurs prêtres contre tous ceux qui 
n'ont point une façon de penfer auffi 
abjeâe & auflîi fervile que la leur. 

Voilà , madame , les avantages (Ig^alés 
que la religion procure aux nations* On 
oe manquera pas de nous dire que ces 
terribles effets font dus aux paffions des 
hommes , & non à la religion chrétienne , 
qui fans ceflè recommande la charité , la 
concorde, l'indulgence 8c la paix. Mais 
pour peu que l'on réfléchiflè aux principes 

C 
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de cette religion, on.s'appercevra bîentÂf 
qu'ils font incompatibles avec ces belleà 
maximes qui ne furent pratiquées par les 
prêtres chrétiens que quand ils n'eurent 
point la force de perfécuter leurs enne- 
mis & de leur faire fentii^ le poids de leur 
colère. Les adorateurs d'un Dieu taloux , 
vindicatif, fanguinaire , tel qu'eft évidem*^ 
ment celui des juifs 8c des chrétiens « 
ne peuvent être ni modérés i ni tranquilles « 
ni humains. Les adorateurs d'un Dieu qui 
S'offenfe des penf^es 8c des opinions de 
£es foibles créatures , qui réprouve 8c Veut 
4u'on extermine tous ceux qui fuivent un 
autre culte que le fîen, font néee(Iàire« 
ment intolérans , perfécuteurs 8c méchans* 
Les adorateurs d'un Dieu qui n'a point 
voulu s'expliquer clairement 8c qui fèmble 
ne s'être révélé à fes favoris que pour 
dérouter la raifbn 8c les jeter dans des 
incertitudes 8( des embarras continuels, 
ne peuvent jamais être bien d'accord dans 
leurs opinions fur les volontés de ce Dieu ; 
ils doivent au contraire fè difputer éter- 
nellement fur la façon d'entendre fès ora- 
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tics ambigus , ùs myllercs imp^nérrables* 
(es préceptes furnaturels qui ne femblent 
Inventés que pour mettre l'cfprit humain 
à la torture , & pour faire naître des di£> 
putes que rien ne peut terminer que la 
Ibrce* 

Il ne faut donc point sVtonncr fi, dc^ 
puis la naifiânce du chriftianifine , nos 
prêtres n'ont point été un feul inftanc 
fans difputer. Il fêmbleroit que Dieu n'eût 
envoyé fon fils fiir terre , que pour que fil 
daârine merveilleufe fût une pomme de 
difcorde pour les prêtres de pour Ces adou 
rateurs* Les minières d'une églife Ibndée 
par le Chrifl lui*même , qui a promis de 
Téclairer fans cefiê ^ de lui envoyer fon 
Saint -Efprit, n'ont jamais pu convenir 
de leurs faits. Nous voyons dans queU 
ques époques cette églife infaillible pref^ 
qu'entièrement entraînée dans l'erreun 
Vous fàvez, madame, que dans le qua« 
trieme fiecle, de l'aveu de nos doâeurs 
mêmes*^ peu s'eil fiiUut que toute Téglife 
ne fuivît l'opinion des Ariens qui ne nioient 
pas moins que la divinité de Jéfus-Chrifti 
Ciî 
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L'efprit de Dieu avoir alors tellemeiif 
abandonné Ton égiife , que fes minières fe 
difputoient fur le dogme fondamental dt 
la religion chrétienneé 

Malgré ces querelles continuelles l'églifê 
s^arroge pourtant le droit de fixer la 
croyance des fidèles , elle fe prétend in- 
Êillible , & fi les doâeurs proreflans ont 
renoncé à cette prétention hautaine 8c 
ridicule , ils n*en veulent pas moins que 
leurs décifions fàcrées foient reçues comme 
des oracles du ciel par tous leurs adhc«i 
rens. Les prêtres toujours en difcordc 
cntr'eux fe font perpétuellement maudits^ 
anatkématifés , damnés les uns les autres; 
chaque parti, par vanité « s'en tint opi- 
niâtrement à (es propres opinions , 8t 
traita fes adverfàires d'hérétiques ; la vio- 
lence ièule décida les queftions , termina 
les difputes & fixa la croyanceé Ceux des 
prêtres querelleurs qui furent attirer les 
fouverains dans leur parti, furent ortha- 
doxes , c'eft^à - dire ^ fe vantèrent d'être 
les poiTefiTeurs exclufifs de la doârine vérl*- 
table ; ils fe fervirent de leur crédit pour 



aEugénxe. si 

écrcfer leur» adverfâires qu'ils traitèrent • 
toujours avec la dernière barbarie. 

Quoi qu'en puiilêr.t dire nos doâeurs t 
pour peu que nous y fàflions attention % 
nous trouverons que ce flit toujours le 
pouvoir des empereurs 8c des rois, qui 
réellement 8c en dernier reflbrt fixa la foi 
des chrétiens ; c*eil à grands coups d'épée 
que l'on apprit en tout pays aux nations 
les opinions théologiques qui plaifoient le 
plus à la Divinité ; la vraie croyance lliC 
toujours celle qui eut les princes pour 
adhérens ; Us fidèles furent toujours ceux 
qui eurent aflèz de force pour exterminer 
leurs ennemis « que jamais ils ne manque* 
rent de traiter en ennemis de Dieu. En 
un mot« ce font les princes qui furent 
véritablement infaillibles ; ce ibnt eux 
que nous devons regarder comme les vrais 
£)ndateurs de la û)ï ; ce font eux qui ea 
tout tems ont décidé de la doôrine qu'il 
falloit admettre ou rejeter ; enfin , ce font 
eux fèuls qui fixeront toujours la religion 
de leurs fujetf. 

Depuis que le chriAianifme a été adopté 
C iii 
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par quelques nations, nous voyons que 
h religion a prefqu'enriérement abforbé 
l'attention des fbuverains.. Ou les princes 
aveuglés par la fiiperflitton furent dévoués 
aux prêtres , ou ces princes crurent que 
la prudence ei^igeoit au moins qu'Hs mé« 
nageadênt un clergé devenu le vrai maître 
des peuples, qui ne voient rien de plus 
facré ni de plus grand que les miniflre» 
de leur Dieu ; dans Tun & l'autre cas la 
faine politique ne flit >amais confukée^ 
die fut lâchement facrifiée aux intérêts 
de réiat. C'éft par une fuite de la fupcrA 
tition des princes que nous voyons Téglifè 
fi richement dotée dans des tems d'igno« 
yance ; on crut enrichir Dieu en mettant 
dans l'abondance les prêtres d'un Dieu 
pauvre, l'ennemi déclaré des richeflês* 
Des guerriers fauvages & fans mœurs fè 
flattèrent de pouvoir expier tous leurs 
péchés en fondant des monafleres , & ^t 
donnant des biens immenfes à des hom- 
mes qui fai(bient vœu de pauvreté. On 
crut bien mériter du Tout - Puîffànt en 
lécompen&nt l^oiHveté , que l'oa regarda. 
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tommt un grand bien , vu qu'elle per«> 
met toit de vaquer à la prière dont on 
s'imagina que Its nations a voient un b&- 
fbin predânt 8c continuel. C'efl ainfî que 
par la fuperliition des princes « des grands 
£c des peuples, le clergé devint opulent 
& puiflant; le monachiime fut honorer^ 
& les citoyens les plus inutiles , les n^.oint 
fournis , les plus dangereux furent les mieux 
lécompejifés , les plus confidérés , les mieux 
payés i ils furent comblés de bienfaits , 
de privilèges % d'immunités « ils jouirent 
de l'indépendance; ils eurent un grand 
pouvoir que fuivit la licence ; ainfî la dévo« 
lion imprudente des fouverains mit det 
prêtres à portée de leur réfifter à eux* 
mêmes r de leur 6ire la loi & de trou*' 
bler rétat impimément* 

Le clergé parvenu à ce point de puif- 
&nce & de grandeur « devint redoutable 
aux monarques mêmes : ceux • ci fîirent 
obligés ou de plier fous fon joug ou d'être 
en guerre avec lui. Quand les fouverainr 
cédèrent ils ne furent que les efclaves des 
PEêtres 9. les inilrumens de leurs paffîons ,, 

Ci? 
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les vils adorateurs de leur pouvoir ; quand 
i!s refusèrent de céder, ces prêtres leur 
fufciterent les embarras les plus cruels ^ 
iU lancèrent contre eux les anathêmes 
de régliiè , les peuples furent foutevés 
au nom du ciel « les nations k partage- 
rens entre le Monarque célefle Se le mo- 
narque terreflre; celui-ci eut beaucoup 
de peine à fe fou tenir fur un trône que 
les prêtres pouvoient faire chanceler ou 
même détruire à volonté. Il fut un tem» 
en Europe où le prince 8c le repos àt 
ibn état dépendoieat uniquement du ca^ 
price d'un prêtre. Dans ces ttms d'igno»' 
lance , de dévotion & de troubles (i favo-^ 
râbles au clergé, un monarque fbible 8& 
pauvre entouré d'une nation miférabley^ 
étoit à la merci d'un potiti& Romain,; 
qui pouvoit à chaque inAant anéantir ûk 
félicité , ameuter £ès fujets contre lui 8c : 
le précipiter dans l'abyme de la mifere»; 
En général , madame , nous trouverons 
que dans les pays où la religioii domine , 
le fouverain eft nécefTairement dans la 
dépendance des prêtres; il n'a du pouvoie 
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que du confèntcnient du clergé ; ce pou- 
voir difparoît dès qu'il déplaît à des mou 
nés, qui bientôt font affez forts pour 
foulever les peuples contre lui; ceux-ci» 
fuivant les principes de leur religion , ne 
peuvent guère balancer entre leur Dieu 
& leur fouverain : mais Dieu ne dira jamais 
que ce que Tes prêtres lui feront dire , & 
l'ignorance & la déraifon que ces prêtres 
auront foin de maintenir, empêcheront 
lis peuples d'examiner (î les organes de 
la Divinité les trompent 8c rendent fidè- 
lement {es décrets. 

Concluez donc avec moi que les inté- 
rêts du fouverain ne peuvent s'accorder 
avec ceux des minières de la religion chré- 
tienne, qni furent dans tous lesiiecles les 
citoyens les plus turbulens , les plus re* 
belles , les plus difficiles à réduire , & 
dont ks attentats fe font fouvent éten- 
dus jufqu'à la perfonne des rois. Que l'on 
ne nous dife donc pas que le chriflianifme 
eft le plus ferme appui du trône, qu'il 
&lt regarder les monarques comme les 
images de la Divinité , qu'il enfeigne que 

C V 
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tout pouvoir vientJ^en'haut* Ces maxîmcr 
ne font faites que pour endormir les prin- 
ces ; elles font deAinées à flatter ceux 
dont le clergé fe croit fur 8c dont il fait 
tout ce qu'il veut ; ces flatteurs dhangent 
bientôt de ton « quand les princes ont la 
témérité de manquer de foupIefTe à leurs 
volontés les plus pernicieufes , ou quand 
ils ne fe prêtent point aveuglément à toutes 
leurs vues ; alors le fouverain n'efl plus 
qu'un impie « un hérétique , à qui Fon peut 
& l'on doit manquer de foi ; que dis-je ! 
il devient un tyran que l'on peut exter- 
miner, & l'on enfeîgne alors que c'eft 
une action louable que de débarralTer la 
terre d'un ennemi du ciel. 

Vous favez , madame , que ces odfeufès 
maximes ont été mille fois enfeignées par 
des prêtres qui, dès qu'on veut les réduire , 
nous difent que le fouverain met la main 
à Pencenfoir y & nous crient qu'i7 vaut 
mieux obéir à Dieu qiCaux hommes. Les 
prêtres ne font dévoués aux princes que 
quand les princes leur font aveuglément 
fournis. Ils prêchent hautement qu'on peut 



l'es exterminer quand ils refufent d'obéir 
à régUfe , c'eft-à-dire , à eux-mêmes. Quel- 
que horribles que foient ces maximes, 
quelques dangereufes qu'elles puiflènt être 
à la fureté des fbuverains 8c à la tranquil- 
lité des fbjets , elles ne laiiTent pas d*êrre 
des conféquences immédiates des principes 
du JudaiTme & du chriflianifme. Nous 
voyons le régicide , la révolte & la trahi- 
fon approuvés 8c loués dans l'ancien Tefl 
tament. Dès qu'on (bppofe que Dieu s'o& 
i^nfè des penfées des hommes; dès que 
l'on s'imagine que les hérétiques lui dé- 
pîaifent, il eft très -naturel d'en conclure 
qu'un fouverain hérétique ou impie , c'ed- 
à-dire , qui dé(bbéit à un clergé , fait pour 
régler fà croyance ; qui s'oppofe aux vues 
Êcrées d'une églife infaillible « 8c qui peut 
entrattier la perte 8c l'apodafie d'une 
grande partie de la nation , peut être légi. 
fimément attaqué par fss fujets , pour 
qui la religion doit être la chofe la plus 
importante en ce monde. Se plus chère 
que la vie. D'après de tels principes, il' 
eft impolTible qu'un chrétien zélé ne penie- 

Cvi. 
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rendre un fèrvîce à Dieu en puniflânt €aa 
ennemi , & fervir fa nation en la débar« 
raffanc d'un chef qui pourroit mettre cbf* 
tacle à fon bonheur éterneL 

Vous voyez donc, madame, que les 
iéfuites , ces grands prôneurs du régicide 
raifonnoient en bons chrétiens 9 & d'une 
^ façon très-coniéquente aux principes de 
leur religion « quoique leurs enfeignemens 
fu/lènt très-oppofés à la fureté des fou» 
verains & au repos des nations. Cepen- 
dant « fuivant ces maximes , la vie d'ua ' 
prince dépendrait du caprice d'ua pape 
ou d'un évêque , qui en le déclarant hérc* 
tique ou en l'excomnuiniant, le transfor- 
me roi t auffî-t6t en un tyran , fur la tête 
duquel ilappeikroit la fureur du premier 
£uia tique qui courroir au martyre. Si ces 
mêmes jéfuires ont flatté les rois & ont 
été les fauteurs du pouvoir abfolu , ils ne 
fe font conduits ainfl que loriqu'ils étoieot 
les maî;res de leurs confçiences , ou lori^ 
. que ces ptinces (è prêtoient aveuglément 
i leurs defirs ; ils ont été rebelles & fédi- 
tieux toutes les fois qu'ils n'ont point 
trouvé en eux la docilité requife» 
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L'obéHTance du clergé n'eft iamais que 
couditionelle : il fera fournis à fon prince, 
il flattera fon pouvoir» il ibutiendra fa 
puiflance , pourvu que le prince ne le 
foumette à Tes ordres , ne mette point 
d'obdacles à fes projets , ne touche point 
a fes intérêts, ne change rien aux dogmes 
fur lefquels les miniftres de l'églifê font 
convenu de fonder leur propre grandeur ; 
enfin , pourvu qu'il reconnoiflê leurs droits 
divins qui (ont vidblement contraires à 
ceux de la fbuveriineré , Se qui frappent 
évidemment les fondemens du trône. 

11 ne faut, en eâfet , qu'ouvrir les yeux 
pour s'appercevoir que les prêtres font des 
hommes très-dangereux Le but qu'ils fè 
propofent eil vidblement de dominer fur 
les efprits pour dépouiller les corps de ceux 
qu'ils ont fubiugués par les armes de l'o- 
pinion. Voilà pourquoi nous voyons par- 
tout ces ennemis de l'efpece humaine dé- 
clarer une guene ouverte à la fcience & à 
la raifon ; on voit évidemment que leur fyf. 
tême invariable e(l d'abrutir les hommes 
afin de les foumettre à leur joug onéreux. 
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Contens d*être opulens 8c puifTàns, ifs' 
plongent leurs concitoyens dans l'igno- 
rante , dans la mifère , dans la langueur ; 
ils découragent le cultivateur par leurs dix-^ 
mes , leurs extordons , leurs fî^duâions ; ils 
anéantiffent Tadivité , les talens 8c Tîn- 
duflrie ; ils femblent fe plaire à ne régner 
que fur des malheureux. Les plus belles 
contrées de l'Europe dévotement ibumifès 
à des prêtres, ainfî que leurs pieux <bu* 
verains , font devenues incultes 8c dépeu- 
plées. Si l'inquifition « qui donne aux mi* 
nidres de l'églife le droit de juger dans leur ' 
propre caufe , 8c d'exterminer leurs enne-» 
mis , a maintenu l'Italie , l'Efpagne 8c le 
Portugal dans une croyance bien ortho- 
doxe , elle ne peut aiïurément point fè 
vanter d'avoir rendu ces états bien florif- 
fans. Dans ces vaftes pays, fî fàvorifés du 
ciel , les prêtres 8c les moines feuls vivent 
dans l'abondance ; les fouverains font fans 
force 8c fans gloire , Se les fuiets languilfent 
dans l'indigence 8c l'efclavage. Ils n'ont pas 
même le courage de fe tirer de leur mîfere ; 
plutôt que de travailler ils vont mendier 
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leur paîa à la porte d un prélat ou d un 
prêtre qui vit dans l'abondance; ils fè dé- 
pouillent du peu qu'ils ont pour cngraifTcr 
encore des moines licentieux qui leur ven- 
dent des prières ; ils achètent des plus 
déréglés des hommes l'expiation de leurs 
propres déréglemens 8c dés vices les plus 
honteux. Enfin , ils font prêts â fë révolter 
contre leur fouverain légitime dès qu'un 
moine ù&leux leur fait entendre que c'ed 
du trône que viennent les maux que l'églife 
leur fait. 

Les prêtres nous vanteront « fans doute , 
Putilité de leurr fondions. Indépendam-- 
ment de leurs prières, dont depuis tant de 
(îecles les nations ont retiré tant de fruits, 
* ils nous diront qu'eux fèuls s'occupent de 
l'éducation publique , de l'inflruâion des 
peuples, du foin de les contenir dans le 
devoir & de leur enfeigner la morale. Hélas ! 
madame , fî nous venons à pefer ces pré- 
tendus fervices que les prêtres nous ren- 
dent 9 nous les verrons bientôt réduits à 
rien , 8c même nous trouverons qu'ils ont 
été dans tous les tems bien plus funeftes 
qu'utiles aux nations» 
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En quoi confide , en effet, Téducatioit 
que nos guides fpirituels ont malheureux 
femcnt le droit exclufif de donner à la jeu<» 
nefTe \ Tend-elle à faire de nous des ci- 
toyens courageux, raifonnables y vertueux! 
Non , fans doute , elle fait de nous des 
lâches dont toute la vie eft tourmentée de 
terreurs imaginaires v elle en fait des fu- 
perflitieux , qui n'ont que des vertus me* 
naftiques, Se qui, s'ils fuivent fidèlement 
les leçons de leurs maîtres , feront parfai- 
tement inutiles à la fociété ; elle en fait de 9 
dévots intolérans , prêts à détefler quî« 
conque ne penfera pas comme eux; elle 
en fait des fanatiques prêts à défobéir au 
fouverain dès qu'on leur perfuadera que ce 
fouverain eft rebelle à l'églifè. Qu'appren- 
nent- ils à leur» élevés ? ris leur font perdte 
un tems précieux à réciter des prières , à 
répéter machinalement des dogmes théo- 
logiques auxquels , même dans l'âge mûr , 
ils ne comprendront rien; ils leur enfei-- 
gnent des langues mortes, inutiles à la 
fociété préfeiite, 8c qui peuvent tout au> 
plus contribuer à Uur amufement* Ils ter- 
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minent ces belles études par ucephilofb- 
phie qui , dans les inains des prêtres , n*e(l 
devenue qu'une fcience de mots, un jargon 
vuide de fens , propre à les difpofer à la 
fcience inintelligible qu'on nomme théo^ 
logie. Mais cette théologie elle-même c(l<« 
elle donc bien utile aux nations 1 Ces difl 
putes interminables qui s'élèvent entre nos 
profonds métaphyiîcienst font -elles bien 
iiitétedàntes pour àts peuples qui n'y corn* 
prennent rien % Le peuple de Paris & des 
provinces eft-il bien avancé quand nos doc« 
teurs fe difputent entr'eux fur ce qu'il âut 
penièr de la grâce ? 

Quant aux inflru£kions que nos prêtres 
nous répètent fans ceiTe , il faudroit bien 
de la fbi pour en découvrir l'utilité. Ces 
inftruâions fi vantées confident à nous en- 
tretenir de myfleres ineffables , de dogmes 
merveilleux , de fables ou d'hidoires par- 
faitement ridicules , de terreurs paniques , 
de prédissions fanatiques & lugubres , de 
menaces effrayantes , & fur.tout de iyAêmes 
fî profonds , que ceux mêmes qui les an- 
noncent n'y peuvent rien comprendre*. Eii 
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vérité , madame , en tout cela ]e ne puî» 
voir rien d'utile : les nations ont-elles de 
grandes obligations à des gens qui méditent 
pour elles des profondeurs qui demeurent 
toujours également impénétrables pour 
tout le genre humain? Convenez que nos 
docteurs qui s'occupent H péniblement dir 
ibin de nous arranger une foi bien pure , 
travaillent en pure perte. Au moins le» 
peuples ne font guère â portée de profiter 
de leurs important travaux. Souvent la- 
chaire devient le théâtre de la difcorde^ 
de -là les harangueurs facrés s'injfhrient ks 
uns les autres, fouillent leurs pallions à 
leurs chrétiens auditeurs , allument leur 
zèle contre les ennemis de Téglife , Se de- 
viennent les trompettes de l'eiprit de parti», 
de la fureur & de la fédition. Si ces prédU 
cateurs enfeignent Va morale, c'eft unemo-- 
rale fùrnaturelle & peu faite pour rhonuné. 
S'ils prêchent des vertus , ce font des vertus 
théologiques dont nous avons zffkz fait voir 
l'inutilité. Si par hafàrd quelqu'un s'é^ 
chappe à prêcher des vertus humaines &. 
ibciales, vous favez, madame) qu'il devient 
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robkt de la haine & de la critique de Cet 
confrères; il efl dédaigné par les, dévots, 
qui n'aiment que des vertus évangéliques 
qu'ils ne peuvent comprendre , ou qui ne 
connoiflênt rien de plus important que 1er 
pratiques myflérieufes dans lefquelles la 
dévotion fait confifter toute la morale. 

Voilà donc à quoi fe bornent les inv 
portans fervices que les miniflres du Sei- 
gneur ont depuis tant de iiecles rendus aux. 
nations ! ils ne valent point, en confcience». 
îe prix exceflîf dont on les paie ; au con- 
traire , fi Ton traitoit les prêtres fuivant 
leur mérite, fî Ton apprécioit leurs fonaions 
à leur îuftc valeur, peut-être trouveroit-on 
qu'ils ne méritent point un falalre plus 
grand que ces empyriques « qui débitent 
aux coins des rues des remèdes plus dan- 
gereux que les maux qu'ils promettent de 
guérir. 

C'eft en privant le clergé d'une portion 
de Tes biens immenfes , conquis fur la cré- 
dulité des hommes ; c'efl en refferrant , ou- 
même en anéantiflânt fa puiflânce fur la* 
puiiTance fouv^eraine ;.c'e(l en le dépouillaut: 
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de Tes immunités , de fes privilèges chimé-. 
riques & nuiHbles; c'efl en forçant iês 
membres à devenir au moins des citoyens 
paifîbles , que les princes parviendront 
quelque jour à foulager les peuples , à leur 
rendre le courage , à faire des fujets plus 
aôifs, plus induflrieuX) plusfenfés, plus 
tranquilles & plus fournis. Tant qu'il y 
aura deux puifTances dans Tétat , ces puif^ 
iànces feront néceflâirement en guerre , Se 
ctlte qui aura la Divinité pour elle, aura des 
avantages immenfes fur la puifTance hu- 
maine. Si toutes les deux fe prétendent 
émanées de la même fource , les peuples ne 
iàuront à qui entendre , les fujets fe par« 
tageront , le combat n'en fera que plus 
furieux, & la tête du fouverain ne pourra 
fe foutenir contre les têtes multipliées de 
l'hydre eccléfiadique. Les ferpens enfantés 
par la verge d'Aaron dévoreront à la fin les 
ferpens des magiciens de Pharaon. 

En ce cas , me direz- vous , madame « 
comment un prince éclairé pourroît • il 
venir à bout de réduire des prêtres rebelles» 
qui depuis fl long<tems font en pofleflioa 
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ût Vefpr'n des peuples & du droit de ft 
rendre impunément formidables au fou»* 
verain lui-même ? Je vous répondrai que « 
malgré les foins vigilans 8c les efforts re- 
doublés du faéerdoce, l«s nations com«> 
ihencènt à s'éclairer ; elles femblent enfin 
fatiguées d'un joug trop incommode, 
qu'elles n'ont fi long.tems porté que parce 
qu'elles croyoient pieufement qu'il leur 
étolt impofé par le Très-Haut , & qu'il 
étoit néceffaire à leur bonheur. Les erreurs 
ne peuvent être éternelles , elles difpa»* 
roifïènt aux approches de la vérités Nofe 
prêtres le fèntent très-bien ; leurs décla- 
mations continuelles contre tous ceux qui 
veulent éclairer le genre humain font une 
preuve indubitable de la crainte qu'ils ont 
de voir leurs complots dévoilés. Ils redou^- 
tent les yeux perçans de la philofophie , ilk 
craignent le règne de la raifon qbi ne fera 
jamais celui de la révolte ou de l'anarchie. 
Ce n'efl donc pas aux princes à partager 
leurs craintes ni à fè rendre les exécuteurs 
de leurs vengeances ; ils fe nuifçnt à eux- 
mêmes lorfqu'ils foutiennent la caufe dé 
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leurs rivaux turbulens , qui de tcrut ttiDS 
t)nt été les vrais enneitiis de la puiflante 
fouveraine, 8( les vrais perturbateurs du 
f epos public ; enfin « les princes fe liguent 
avec leurs ennemis quand ils font caufè 
tommune avec les prêtres , & quand ils 
s'efforcent d'enlpêcher les peuples de re* 
Venir de leurs erreurs» 

Les fouverains font plus îtitéreflis que 
perfonne aux progrès de la raifon humaine 
& à la dedruàîon des erreurs dont ils furent 
tant de fois les premières viâimes. Si les 
hommes ne s'étoient point éclairés peu à 
peu , les chefs des nations feroient encore ^ 
comme autrefois , fous le joug d'un pontife 
romain , qui pourroit à volonté porter le 
trouble dans leurs états , fbuleyer leurs 
fujets Se peut-être les piiver du trône 8c de 
la vie. Sans les progrès infenfibles de là 
raifon , les rois (è trouveroient encore à la 
tête d'une fbule tumultiieufe de fujets îgnO^ 
rans & dévots , prêts à fe révolter au fîgnal 
d'un prêtre inquiet ou d'un moine féditieux. 
Vous voyez donc , madame , que les 
hommes. qui penfent Se qui apprennent à 
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^enfer aux autres , font bien plus utiles buA 
fouverains que ceux qui veulent étouffer la 
raifon & profcrire à jamais la liberté dtf 
penfer ; vous voyez que les vrais amis de 
la puiHance foUveraine font ceux qui ré* 
pandent des lumières fur les peuples. Vous 
ièntez qu'en banniflânt ces lumières & en 
pçrfëcutant la philofbphie , le gouverne* 
ment fàcrifie fes idtérêts les plus chers à 
iin clergé féditieux , dont l'ambition & l'a** 
varice voudroient tout envahir, & dont 
iWgueil fut toujours indigné d'obéir à uni 
pouvoir qu'il prétend fubordonner au fiené 
tl n'eft point un feul prêtre qui ne fe 
croie fupérieur à fon roi. On a vu foùvenc 
le facerdoce avouer des prétentions Ci hau- 
taines : toujours il entre en fureur quand 
on veut le foumettre à la puifTance fécu- 
Here ; il la regarde comme prophanc , il 
la traite de tyrannie quand elle veut le 
mettre à la raifon ; il prétendit en tout 
tems que fa perfonne étoit fàcrée, que 
fes droits venoient de Dieu lui - même 9 
que l'on ne pouvoit fans facrilege , ou 
iàns outrager la Divinité, toucher aux 
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biens « aux privilèges , aux immunités Qu^ll 
Bvoit arrachés à Tignorance & à la crédu-» 
lité. Toutes les fois que lautorité fou- 
veraîne voulut toucher à ces objets deve-» 
nus inviolables & facrés entre les mains 
du clergé , on ne put appaifer fès cla- 
meurs; il fît des efforts pour foulever les 
peuples contre l'autorité \ celle-ci lui pa- 
rut tjrrannique parce qu'elle eut la térné.* 
. rite de vouloir le ibumettre à la loi « de 
réformer fes abus, de lui ôtet le pouvoir 
de nuire. L'autorité lui paroît légitime 
quand elle écrafè fes ennemis ; elle lui 
paroît înfupportable dès qu'elle efl rai- 
fonnable 8c âvorable aux nations*. 
' Les prêtres font eflèntieUement les plut 
tnéchans des hommes & les plus mauvais 
citoyens d'un état ; il fàudroit un miracle 
pour qu'ils ne fliffent point tels ; ils fu* 
rent en tout pays les enfans - gâtés doi 
nations. Us font altiers* vii qu'ils pré» 
tendent que c'ell de Dieu lui-même qu'ils 
oilt reçu leur miffion & leur pouvoir* 
Ils font ingrats « vu qu'ils afTurent n'être 
redevables qu'à -Dieu feul des bienfidts 

qu'ils 
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nuits tiennent viûblement de la géniro* 
fité des foaverains & des peuples* Ils ibnt 
«audacieux f parce que depuis un grand 
liombre de flecles ils iouKTent de! l'impu- 
nité* Ils font inquiets & turbulens , parce 
que (ans ceflê ils ont envie de jouer uâ 
grand rôle. Ils font querelleurs & &c# 
tieux, parce. que i«imais ils ne pourront 
convenir de la façon ^'entendre les pré^ 
.tendues vérités qu'ils enfeignent a^x hotnr 
mes* Ils Ibnt foupçonneùx» dedans & 
cruels , parce qu'ils Tentent très- bien qu'ih 
ont tout lieu de craindre que leurs impoC- 
.tures ne fe découvrent. lis font les ennemis 
nés de la vérité , parce qu'ils appréhendent: 
qu'elle n'anéantiffè tlpurs prétendions. Ils 
font implacables daas leurs vengeances» 
parce qu'il leur £eroit danger^x de pan- 
^onner à ceux qui veulent ébranler leur 
doârine dont ils connoiflênt la foibleflê» 
Us font hypocrites , parce que la plupart: 
d'entr'eux font trop fenfés pour croire le< 
rêveries qu'ils débitent aux autres. Ils font 
opiniâtres dans leurs idées , parce qu'ils 
font vains « 8c que d'ailleurs il ièroit dan« 
getreux de fe déAder d'une façon de penfer 

D 
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dont ils fupporent Dieu l'auteur. NoUS 
les voyons fouvent déréglés 8c fans mœurs » 
parce qu'il eft impofllble que l'oiâveté, la 
moUeflê & le luxe ne torroiiipent le cœur* 
Nous les voyons quelquefois atideres St 
i^veres dans leur conduite pour en Impo/èt 
au peuple & pafvenii^ à leurs vues afiibi- 
tîeuiès. S'ils Ibnt hypocrites & fourbes, 
ils font très-dangeréust ; s'ils font imbé^ 
-cilles & fanatiques de bonne-fbi , ils n'en 
font pas moiils à craindre. Enfin , pref^ue 
toujours nous les voyons rebelles & li- 
ditieux , parée qu'une autorité qui vient de 
Dieu n'eft i^as faite pour plier fous l'auto- 
rité des homnles4 

Voilà, madame, le portrait fîdete des 
membres d'un corps puiflànt , à qui^ depuis 
loiig-tenls t les gouvernemens ont cru de- 
voir facriflet tous les autres. Voilà les 
citoyens que le préjugé récompenfe le plus 
richement , que les princes honorent aux 
yeux des peuple^ , à qui ils dotlneAt leur 
confiance ^ qu'ils tegardeiit Comme les 
appuis de leuf pouvoir , qu'ils jugent né- 
ceffaires au bonheur & à la fureté de leurs 
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empires» Vous jugerez vous-même fi le 
tableau eft reflêmblant ; vous êtes à portée 
de voir mieux que perfonne leurs intrigues % 
leurs menées 9 leur conduite & leurs dil^ 
cours , & vous trouverez toujours que lewr 
projet confiant eft de flatter les princes 
^fin de les dominer & de mettre les natioai 
dans refclavage. 

C'eft pour complaire à des citoyens 11 
dangereux que les fbuverains ù mêlent et 
qneftions théologiques , prennent parti 
^our ceux qui iàvent les féduire « perfé- 
curent tous ceux qui ne leur font point 
fournis, profcrivent avec fureur tous les 
«mis de la raifon , & en étouffant les 
lumières « nuifent à leur propre pouvoir. 
Car ces 4>rêtres qui erient au facrilege 
quand les princes fe mêlent de leurs 
affaires , ou quand ils veulent les mettre 
a la raifbn, s'indignent contre ces mêmes 
princes lorfqu'ils refùfènt xle s'en mêler 
pour détruire leurs ennemis ^ & les traitent 
d'impies quand ils ont pour leurs que- 
relles rindiâférence qu'elles méritent» 

Quand ^ revenus de leurs préjugés « les 
Dij 
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t)naces voudront enfin être vraiment 1e*§ 
inaîtres chez eux , qu'ils cèdent d*écoutef 
'les confeils intéreffés 8c fouvent fangui' 
naires de ces hommes divins , qui rappor- 
tant tout à eux»mêmes , voudroient qu'on 
leur facrifiât le bonheur , le repos , les rî- 
^heileis de tous les ordres de l'état. Que 1« 
fouverain n'entre jamais dans leurs que-^ 
•relies ; qu'il ne leur donne point un« im- 
portance dangereuse en interpofànt fon au- 
torité ; qu'il ne perfécute jamais pour des 
opinions qui font communément de part 
& d'autre également ridicules 8c deAituées 
de fondement ; elles n'in té relTeroient jamais 
l'état n le fouverain n'avôit pas la foibleffe 
•de s'y intéreflèr lui-même. Qu'il donne 
un libre cours à la façon de penfèr , mais 
qu'il règle par de bonnes loix la façon 
d'agir des fujets ; qu'il permette à chacun 
de rêver ou de fpéculer comme il voudra , 
pourvu qu'il fè conduifè d'ailleurs eri hon- 
nête homme 8c en bon citoyen. Au moins 
qu'il ne s'oppofe pas aux progrès des lu- 
mières , qui feules ibiit capables de tirer 
lès peuples de l'ignorance « de la barbarie 



A E U G £ NP X E. n* 

k de la ruperftition dont les princes chrén 
tiens ont été tant de fois les premières vie* 
times; qu'il foit bien convaincu que dt% 
citoyens éclairés & inflruits font bien plu» 
fournis & plus paifîbles que des efdavei. 
ihipides « fans lumières & uns raifon « qu| 
feront toujours prêts à prendre toutes \t$ 
paiEons qu'un fanatique voudra leur in£v 
pirer. 

Que le fouverain s'occupe /ur«tout du 
l'éducation de fes fuiets ; qu'il ne ibuffire 
point que le clergé s'en empare toi|t &u\ 
& qu'il entretienne dès Tenfance iès élevés 
de notions myfliques « de rêveries iniènféeft 
de pratiques fuperflitieufes qui ne font^ 
propres qu'à faire des fanatiques. S'il ne 
peut empêcher le débit de ces folies, qu'l} 
ùBh au moins contrebalancer leurs effets 
en fàifan^enfeigner une morale raifoniublet 
ibciale , conforme au bien de l'état 9 Ulilf 
au bonheur de fes membres ; cette mptBlei 
apprendra ce que Ti^omme fè doit à \uU 
même , ce qu'il doit à fes femblables , c« 
qu'il doit à la fbciété & aux chefs qui ]« 
gouvernent. Cette morale ne formera pciAf 
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des hommes qui fc haïflênt pour des opi- 
nions indifférentes « ni de» enthoufiaftes 
dlangereux» ni des dévots aveuglément 
£>umis à des prêtres ; %lk formera des hom* 
mes paifibles« des fujets raifonnabies & 
Ibumis à l'autorité légitime; en un mot, 
«Ile formera des hommes vertueux & d< 
l>ons citoyens. Une bonne morale eft Taa- 
ddote le plus fur contre la fuperfiitioa £ç 
k fanatifme» 

^'ar'lâ l'emphre du clergé s*afibibllra peu 
i peu ; le fouverain n'aura plu» de rivaux ; 
il commandera fans i>àrtage à des citoyens 
iênfis; ks rlcheffes du clergé, rentrées 
peu à peu dans la fociété , le mettront à 
portée de foulager fbn peuple. Des foii« 
dations inutiles pourront être appliquées à 
des ufages avâratageux ; une portion des 
biens de l'églife originairement deftiaésaux 
pauvres & fi long^tems détenus par des 
prêtres avares , rentreront dans les mains 
des peuples pauvres, leurs légitimes pro» 
priétaires. Appuyé par une nation qui fen- 
tira les avantages & les foulagemens qu'on 
lui procure , le prince ne craindra plus les 
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cris du fànatifaie qui ne ièront plus écoutéi» 
Le nombre de ces prêtres « de ces moines 
oiiifi , de ces célibataires turbulens qui ne 
ibngent j[>oint à Taventr & qui font étrangers 
à l'état qui les nourrit • àimitmefst vifiblc- 
ment. Le monarque , devenu plus riche 8c 
plus puiflânt» fera plus à portée de répandre 
des bienâirs « régnera plus fûrement , 8c 
ièntira que les ennemis de l'églife ne font 
sien moins que les ennemis de ibn tiône « 
I de ÙL gloire , de fà véritable grandeur* 
I Voilà « madame » le but que peut £ù 

propoièr tout gouvernement qui ouvrira 
I les yeux fur fts vrais intérêts. Je me flatte 
i que le projet ne vous paroîtra ni impoifible 
fd chimérique; ks lumières qui corn* 
mencent â fe répandre de toutes partf 
applanitTent déjà les voies ; au lieu de les 
éteindre qu'on ks entretknne, ou du moins 
^u*on ne s'oppofe point à h marche de 
l'efprit humain « 8c vous verrez les ibu- 
-verains 8c les peuples fans révolutions 8c 
ùtns troubks affranchis peu à pep d'un joug 
qui les accabloit depuis long-tems. 
« Dfm lu monumens de la piété de nos* 
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pères que voyons-nous d'utile à ta fociêîél 
Nous n'y trouvons que des fondations îma^ 
giiiëes pour entretenir iVHflveté monad 
tique $ des temples coûteux élevés 8c eiK 
richis par des peuples itidigens pour alK 
menter l'orgueil des prêtres & lui dreflêr 
des autels & des palais. Depuis la fbiw 
dation du chrinianifîne tout Amble avoir 
eu pour objet d'élever le facerdoce fur \tt 
irtilnts dts nations 8c des trônes» Une re- 
ligion falotiiè s'eâ exclusivement emparée 
-de refprit dés lÉommes; ils ont oubàé qu'ils 
vivOîeht liir la terre pour ne s'occuper qu& 
-de leur bonheur futur dans les régions hk 
connues de i*empyrée» Il eft tems que le 
preftige ceflê ; il efl tems que le genrè- 
'huitiain s'occupe de fèfs intérêts véritables i 
ils feront toujours incompatibles avee ceu± 
seles guides qui croient avoir acquis le droit 
imprefcriptible de les égarer» Pltis^ voui 
examinerez la religion chrétienne , plus 
-vous demeurerez convaincue qu'elle ne peut 
être avantageufe qu'à ceux qui fè fônt 
chargés du foin facile de guider la raee ftu^ 
'Htaine après l'avoir aveuglée*. Je fuis % k£» 
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Des avantages que la rdision procure 4 
ceux qui la profejjknt. 

J'ose me flâner, madame , d'avoir dé^ 
montré clairement que la religion chré*- 
tîenne , loin d'être l'appui <le l'autorité 
Souveraine , en efl l'ennemie réelle , 8c de 
vous avoir pleinement] convaincue que fè!s 
miniftres font par leur nature les rivaux des 
Ibuverains, 8c les adveriàîres les plus à 
craindre de la puHTance temporelle. Enfin , 
îe vous crois perfuadéc que la (ocîét'é 
pourroit bien fè pafTer des Services qu'ils 
lui rendent , ou du moins fè dilpenfer de 
les payer fi chèrement. 

Examinons maintenant Tes avantageas 
que cette religion procure aux particulîei*s: 
•qui en font le plus fortement convaincus 
8c qui ie conforment le plus exa£lement â 
*fcs préceptes* Voyons Q. elle cft propre à 
rendre îts di/cfples plus contens» plii^ 
iieureux 8c plus vertueux. ^ 
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Pour décider la queftion il fuffiroit de 
regarder autour de foi» 8c de confidérer les 
effets que produit la religion dans les 
cfprits \ calment pénétrés de Tes prétendues 
vérités. Nous trouvons pour l'ordinaire 
dans ceux qui la profèflènt le plus fin-^ 
cérement & qMi la pratiquent avec le plus 
.d'ezaûitude , une humeur chagrine & mé- 
lancolique qui n'annonce aucunement le 
bien-être y ni cette paix intérieure donc 
on noue parle fans ceiTe fans jamais nous 
Ja montrer. Quiconqiie e(l content de lui- 
même le fait paroître au-dehors* La (àtif- 
fk£lion interne des dévots eft communé- 
ment fi cachée « que Ton pourroit iaibup- 
çonner de n'être qu'une chimère. La paix 
intérieure que leur donne une bonne con- 
fcience nefe manifêAe le plus (bùvent que 
par une humeur atrabilaire dont tous ceux 
qui font à portée d'en fenttr les influences 
n'ont communément pas lieu de s'applau- 
dir* Si par hafàrd' quelques dévots nous 
montrent un front ferein , de l'enjoue- 
ment , de l'indulgence « c'eft que les idées 
noires de la religion n'ont pu venir à 
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Ix>ut de leur tempérament heureux; ou 
bien cela peut encore venir de ce qu'ils 
n'ont point Tuffifamment enviiagé l'en- 
Ibmble de leur iyftême religieux « qui due* 
vent coniîdéré devroit les plonger dans 
les plus terribles inquiétudes & dans les 
plut noirs chagrins. 

Quiconque a médité férieufèment le Dieu 
iefpotîque 8c fantafque que les chrétiens 
adorent ; quiconque réfléchit à la conduite 
tyrànnique que la Bible lui prête ; qui- 
conque a profondément rêvé aux dogmes 
défolans de la prédeftination gratuite des 
élus & de la réprobation du plus grand 
sombre des hommes; quiconque fait qu'un 
bon chrétien n'efl jamais bien affuré s'il 
eft digne d'amour ou de haine , & ne peut 
fe flatter de mériter ou d'obtenir la grâce 
du Tout-PuiiTant ;,qulconque fait réflexion 
qu'un moment de foibleflTe peut lui faire 
perdre tout d'un coup les mérites d'une 
vie remplie de bonnes œuvres ; quicon- 
que, dis-^$e, s'occupe l'erprît de ces fpé- 
culations fatales « ne peut « fans être un^ 
infenféi. fe livrer à la joie 9 ni montre^ 
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une gaieté bien fîncere & bien pute*^ 
Croyez- vous , madame , en bonne- foi que: 
ce dévot Pafcal « qui fe fâifant un orimer 
Je fk tendreffe pour ù faut « la bruiquoic 
fouvent par piété, filt un homme bicii^ 
jfociable & bien gai! 

Tout ramené néce(&irement à ta trii^ 
teflTe & au chagrin daas la religion chré« 
tienne ; elle ne nous occupe que d*obiet» 
lugubres. Elle nous parle d'an Dieu ja* 
loux des mouvemens de notre ctBur« de 
nos penchans les plus naturels * qui nous 
interdit les plaiûrs les plus légitimes, qui 
fe repaît de no^ foupirs, de nos gémif^ 
fèmeris , d« nos larmes, de nos douleurs ^ 
qui fe plaît à nous éprouver par des cha* 
grins, qui nous enjoint de nous morti» 
fier, die nous^priverde ce qui ait l'objet 
de nos defirs , de nous détacher de V»^ 
mour des choies d'ici- bas ; en un mot, 
qui contredit fans ceflTe la voix & les 
vœux de ta nature ; un tel Dieu n'eft 
-aflfurément pas iait pour infpiret de la 
gaieté. Un Dieu qui ne fait point grac» 
à £mi propre fils « qui veut avoir desvio» 
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fifiies éternelles de ù fl]reur,iQui* venge 
ùtns mefure Us fautes iavoionraires que 
Ton commet contre lui, n*eft propre qu'à 
plonger dans le défefpoir ceux qui ont 40 
malheur de lé méditer. Enfin, un chrétien 
qui doit craindre qu'à chaque inftant U 
AK>rt ne le préfènte au tribunal d'un juge 
impitoyable dont les décrets éternels ont 
d'avance décidé de fbn fort, doit être 
néceilâirement dans des tranfes continueN 
]es* Que dirions- nous d'un homme qui moi^ 
treroit de la gaieté oa même de la tran* 
•quitlité, tandis qu'à chaque inftant il attetK 
4roit û fentence de mort! 

Ainû, madame , ne nous en rapportons 
point aux difcours contradi£toires de cet 
prêtres qui , après nous avoir enrayés par 
leurs dogmes terribles , s'efforcent de nous 
raffurer par des efpérances vagues y 8c 
nous exhortent à mettre notre confiance 
dans un Dieu contre lequel ils nous ont 
.fi défavorablement prévenus ; qu'ils ne 
-nous di^nr point que te joug de Jéfus- 
Chrid eft léger ; il eft infupportable pouï 
.quiconque y hix atteatlon.i il n'eft léger 
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^pit pour csux qui le portent fans réflexiov 
ou pour ceux qui prennent le foin de 
rimpofer aux autres, fans vouloir eux- 
mêmes s'en charger. 

Souffrez V madame, que j'en appelle â - 
yous«même» -Étiez» vous donc bien heu« 
leufe, bien contente 8c bien gaie quand 
vous m'avez fait le dérofitaîre des inquié« . 
tudes Âcretes que vous caufbient des 
préjugés qui commençoient à prendre fur 
votre efprit l'empire fatal que jufqu'lci 
i'ai tâché de détruire ? Votre ame agitée 
ne ièmbloit^elie pus entraînée dans lemali* 
heur en dépit de votre jugement? N'étiez» 
VOU& pas ferieuiëment occupée à prendre 
des meflires pour fAitt divorce avec votre 
bonheur 1 En faveur de la religion , n'étiez- 
vous pas prête à renoncer au monde & 
à mettre en oubli ce que. vous deviez' à 
la fociété 1 Si i'en >fus aiBigé je n'en ilis 
point furpris; la religion cinrétienne fè 
&it un principe d'anéantir le bonheur 8c 
le repos jufqu'au fond du coeur de l'hom- 
me: elle fe plaît à l'alarmer, à le faire 
trembler i elle ne peut rendre .heureux<^que 
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eeux qui ne Font point afTez méditée ; 
elle vous eût infailliblement plongée dans 
le malheur ; votre efprit conféquenr vous 
auroit fait embrafiêr ibn enfemble, & 
votre imagination trop feniîble vous au- 
roit emportée à des excès dangereux poi|r 
vous-même & qui en euflfeut forcé beaur 
coup d'autres à gémir. Une ame telle que 
b vôtre n'eût point goûté la paix ; lef 
craintes de la religion font trop iïlres » 
& (es confblations contradiâoires font trop 
vagues ; elles ne peuvent donner à Vtù 
prit Taffîette & la tranquillité néceflâires 
pour travailler à fbn propre bonheur ou 
à celui des autres* 

. En effet , }e vous l-ai déjà dît « il eft 
bien diâkile de s'occuper du bonheur dei^ 
autres quand on eil. foi - même malheu- 
reux. Le dévot qui fe prive de tout , pour 
qui tout eft (crupule, .qui fe fait àts 
reproches- continuels à lui- même , qui 
s'échauffe l'efprit. par la médiratioft, le 
jeûne & la retraite « doit naturellement 
s'irriter contre^ tous ceux qui ne fe croient 
poiQt obligés à faire des ikcrifices auffi 
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pénibles : il doit prendre de Thumeur coti^ 
tre des profanes qui négligent des prati- 
ques ou des devoirs que Dieu lui femble 
exiger. Il ne fe trouve bien qu^avec ceux^ 
qui voient les choies comme lui , il fè 
fépare des autres Se finit par les haïr ; if 
ft croit obligé de faire hautement pa- 
rade de fk filQon de penlèr ; il doit faire* 
éclater fon zèle , au rifque même de pa- 
roîrre ridicule. S'il montroit de Tindul^ 
gence , il aurott (ans dottte à craindre de 
û rendre complice des outrages que Toit 
iàit à fon Dieu; il doit reprendre les 
pécheurs , & ce fera communément avec 
aigreur « parce qa*il a l'humeur aigre ; em 
lia , il doit s'irriter contr^eux & par cou. 
^équent (è rendre incommode pour peu 
qu'il ait du zeie; il n'efl indulgent 8c 
doux que lori^u'ii n'cft point aifez zélé 
pour fa religion» 

» La dévotion ne tend qu*à concentrer 
en nous • mêmes des fentimens fâc'heuîir 
qui tôt ou tard fe ma/iifèftent d'une âçon- 
déplaifante pour les autres. Les dévotii^ 
myiUques le fenteat très«bien v le moodè 
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les importune & ils font importuns au 
monde, qui ne pourroit fubfîfter fî cha^ 
cun tendoit aux pcrf^ûions fublimes S^ 
iàuvages que la religion nous propo(è» L'on 
ne peut allier le monde avec Jéfus-Chrîft^ 
Dieu demande notre coeur tout entier ^ 
il n'en peut rien refter pour fes chétive$ 
créatures ; & même , pour peu que Voti 
ait de zèle , on fe croit obligé de les tour* v 
menter afin de les amener à ta pratique 
des vertus merveilleufes auxquelles Toft 
s'imagine que leur falut e(l attaché. 

Étrange religion, fans doute,, que celle 
qui , pratiquée à la rigueur , entraîneroit U 
ruine totale de la fociété ! Le dévot fior 
cere fe propofc des perfeûions impoflî. 
blés 8c dont la.nature humaine n'eft poinç 
capable /.comme malgré tous fes efforts il 
iic peut y parvenir , il eft toujours mé-f 
•content de lui-même., il fe regarde comme 
Tobiet de la colère de fo« Dieu, il fe 
reproche tout ce qu'il fait, il éprouve 
des remords pour tous les plaifirs qu'il 
-l'eft permis , il craint que tout ne foit 
jwjur^liii. une occafioa as châté : pour % 
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lances flatteufes de l'autre moiade dédom-i 
0iagent rarement des réalités de celui-ci; 
Us occupations fictives de la religion ne. 
fuffifrnt point pour remplir des âmes que 
ks intrigues 9 la diffipation & les plaifîrs 
pouvoient à peine remplir. 

Aufli voyons, nous, madame, que les 
effets de ces con ver/ions éclatantes , fi 
propres à réjouir le Tout-Puiffant Se fk 
cour , n^ont rien d'avantageux, pour les. 
kabitans de ce bas monde. Si ces chan». 
gemtns opérés par la grâce ne rendent. 
fias plus heureux ceux fur qui ils s'ope-4 
/ent, ils ne procurent ni agrémens ni 
proBt à ceux qui en font les témoins.. 
En effet , quels avantages la fociété re-> 
tîre-t-elle de la plupart des converfions V 
Ces perfbnnes touchées par la- grâce de-* 
viennËnt^elles meilleures ^ réparent - elle$( 
le mal qu'elles Ont fait , font^lles vrai^ 
ment du bien à ceux qui les entourent ? 
Un courtifan qui étoit arrogant & fuperbe 
de vient- il humble Se doux ? Un homme 
înjufte 8c cruel répare-t-il le mal qu'ont 
fAt ùs Inyudiçes \ Un voleur public rend*^ 
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ilk la ibciété ce dont il l'avoit dépouillée 1 
Une femme galante & diflipée répare- 1« 
tlle par fts foins vigilans le tort que fei 
défordres 5c fes diffipations ont fait à ià 
fiunille \ Non , iàns doute t ces perfbnnef 
converties & touchées de Dieu fe con« 
tentent pour Tordinaire de prier , de Jeu* 
lier, de aire des aumônes 8c des retraites $ 
•àe fréquenter des églifts « de 6labauder 
<n faveur de leurs prêtres, d'intriguet 
pour fbutenir un parti, de décrier tous 
•ceux qui ne penfent pas comme leurs 
direâeurs , de montrer un zèle ardent 8c 
ridicule pour des queflions qu'elles ti^eiu 
tendent pas; avec cela elles fe croient 
quittes envers Dieu 8( les hommes, 8c 
la fbciété ne gagne rien à leur conver- 
sion miraculeufè ; au contraire, la dévotion 
ne fait fouvent qu'exalter, envenimer 8c 
rendre plus incommodes les paillons que 
nos nouveaux convertis a voient aupara- 
vant I elle ne fait que tourner ces paiHons 
vers de nouveaux objets, 8c la religion 
juflifiera toujours les excès auxquels elles 
pourront fe porter, C'eft ainfi qu'un ani. 
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bitieux deviendra ttn fànatictue orgtieiU 
leux & turbuieat , qui £e croira juftifié 
par foB celé; e'eil ainfi qu'un courtiiàa 
disgracié cabalera au nom du tiel contre 
Tes propres ennemis ; c'eft ainfi qu'un 
homme haineux & vindicatif fous pré- 
texte de venger Dieu cherchera les moyens 
de fe venger lui-même. C'efl ainfi qu'une 
lèmme pour avoir quitté le rouge, ft 
croira en droit de faire fenrir ibn hu^ 
meur acariâtre au mari qu'elle outrageott 
peut-être autrefois; elle médira pieufe^ 
'toient de celles qui fouvent fe permettront 
les plaifîrs les plus innocens; en croyant 
montrer beaucoup de zèle elle montrera 
beaucoup d'humeur « d'envie i de ialoufie, 
de malignité ; en prenant chaudement les 
Intérêts du ciel « elle montrera beaucoup 
d'ignorance « de délire & de crédulité» 

Mais qu'ed - il befoin , madame , d'in- 
fider là-defTus ? Vous habitez un pays 
où vous voyez bien des dévots 8c peu de 
gens vertueux. Pour peu que vous vouliez 
approfondir les choies 4 vous trouverez que 
parmi cet perfbnnes fi perfuadées de la 
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Religion , d convaincues de fou importaiica 
Se de ibn utilité i qui parlent fans ce (le 
de fes confolations, de ùs douceurs, dd 
fes vertus « il n'en e(l guère qu'elle rende 
véritablement heureufes ; il en ell encore 
moins qu'elle rende meilleures* Sont-elles 
vivement pénétrées des fentimens de leur 
Religion affligeante & terrible 1 voUsiles trou« 
verez atrabilaires ^ incommodes & farou* 
ches. Sont^elles légèrement afFeâées des 
principes de cette religion ? vous les trouve- 
Irez moins févefes. La religion de la ccrui't 
comme vous fâvez, edun mélange continuel 
de dévotion Se de plaifîrs ;un cercle d'exer- 
cices de piété & de dillipariôns y de fer« 
veur itiomentanée & de déréglemens con- 
tinus ; cette religion fait allier Jéfus- 
Chrifl avec les pompes de fa tan. Nous y 
Voyons le âfle, Torgueilt l'ambition, l'in- 
trigue , la vengeance , l'envie , le liberti- 
nage s'amalgamer avec une religion dont 
les maximes font aufleres. Des caruides 
Êciles pour les grands approuvent cet 
alliage , ils leur font une religion qui fe 
dément de ùs principes pour fe prêter 
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aux cîrcônftances , aux paffions 8c âU« 
vices des hommes ; des docteurs trop rigt- 
des ou trop chrétiens révolteroîenr des 
gens ct^iî ne confentent à être religieuiS 
tlvCk condition de n'être point gênés* 
Voilà, fans doute, pourquoi le janiS* 
nifme, ()ut voudroit nous ramener 2U% 
principes aufteres du chriftîanifme primi- 
tif, ne peut prendre à la cour» Les maxi* 
mes outrées de la religion chrétienne ne 
peuvent convenir qu^à des hommes de k 
trempe de fes premiers fondateurs ; elles 
ne font faites que pour des.êtres abje£ls« 
bilieux & mécontens , qui fe voient écar- 
tés du fade, du pouvoir, des honneurs, 
qui font néceffairement les ennemis des 
grandeurs ^ auxquelles il ne leur efl point 
permis de prétendre. Les dévots ont le 
fecret de fè faire un mérite de leur aver« 
fîon ou de leur mépris pour les chofès 
qu'ils ne peuvent obtenir» 

Cependant un chrétien bieii conliquent 
à ùs princit^es ne devroit prétendre à 
rien ; il ne doit rien defirer ; il doit fliir 
le monde & ùs pompes , il ne doit point 

avoir 
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^oir de pallions. C'eft un vrai Aoïcien 
«lontle iânatifme religieux a exalté la phi'- 
lofophie chagrine» Les perfèôions outrées 
qu'il doit Ce propofer le mènent avec lui- 
même dans une guerre perpétuelle , qui 
ne peut manquer de le rendre malheu- 
reux ; il doit fe tenir continuellement en 
garde contre lei Objets de ce monde qui 
font pour lui des occaiions de fcandale 
xni de péché. Le vrai chrétien eft l'ennemî 
ide lui - même & du genre humain ; pout 
ù propre fureté il devroit vivre en hibou 
Se ne jamais fe montrer. Sa religion le 
rend eflèntieHement infociabie , également 
inutile à lui - même 8c défagréable aux 
•autres. Que peut faire ki Ibciété d'uft 
homme qui tremble fans cei!ê , qui s'af"- 
flige, qui prie, qui oiédlte 1 Quel but 
peut fe propofer un dévot qui doit fuir 
Ijn monde pervers^ détciler fès grandeurs 
& Ces Ticheflês qui pourroient le damner > 
& s'i0terdire Àes ]^laifirs que Dieu ne 
voit point fans <colere & fans jaloufieS 
Qne xiCalte-uÛ de ces maximes d'une 
morale fanatique 1 II en réfulte la même 

E 



cbofè <[ue des loix trop rigoiireufes ({ùé 
tout le monde efl forcé d'admettre Se que 
perfonne n'exécute. On a quelquefois mis 
en problème il une fociété d'athée^s pour^ 
roit fe maintenir ; on pourroit avec bien 
plus de raifon demander fi une fociété de 
Trais chrétiens ppurroit long - tems ( i ) 
fubfîAer» Que deviendroit une nation dont 
tous les habitans voulant être parfaits fê 
livreroient à la contemplation, à la péni- 
tence , à la prière, où chacun fuiroit les 
richeffes , la confîdération % les grandeurs » 
les dignités (^où perfonne ne fongeroir au 
lendemain ; où tout le monde uniquement 
occupé du ciel, iiégligeroit totalement 
tout ce qui a du rapport à une vie tran- 



( I ) Conférea ici ce que dit Bayle, Cort^ 
tinuation des penfées diverfesfur la cdmçte i 
feâion 124, 12 s « tome IV« M. RouiTeau 
de Genève , dans fon Contrat focial , 1. 4 , 
ch. 8» Voyez auffi les Lettres écrites de la 
montagne , lettre première , pag* 45 juf-* 
qu'à 54 1 éditi in-8°. L'auteur y difcute 
la même matière , Ôc confirme fon opinion 
par de nouveaux raifonnemeiis qui méri- 
tent fort d'être lus. Note de Péditeur. 
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Croire 8c paiTagere ; où chacun fe fêrdlt. 
un mérite du célibat ; où à force de va«. 
quer à des exercices de piété-, perfonnè' 
n'auroit le loifir de prêter <ies fecours à 
fts femblables 1 U eft évident qu'une pa- 
reille fociété ne pourroit fùbfider que dans 
la Tliébaïde & feroit bientôt anéantie. Si. 
quelques monafteres nous montrent dctr 
exemples d'une pareille ferveur , c'edque: 
ces maifons renferment des fanatiques aux 
befoins defquels la fociété a pourvu^ Maiii 
qui efl:-ce qui pourvoiroit aux befoins d'une 
nation entière , qui s'abandoneroit elle- 
même pour ne fbnger qu^au ciel \ 

Concluons que la religion chrétienne 
n'eft point faite pour ce monde'; elle n'eft 
propre à iàire le bonheur ni ^es fbciétés 
ni des individus ; les préceptes & les con- 
feils d'un Dieu font impraticables ; & 
plus propres à décourager les hommes , à 
les jeter dans le défefpoir & l'apathie^ 
qn'à les rendre heureux, aâxfs 8c ver- 
tueux* Un chrétien e(l forcé de faire abf^ 
traâion des maximes de fa religion dès 
qu'il veut vivre dans le. monde ; il c^flè 
Eij- 
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d'être vraiment chrétien dès t^M travaillé 
à ion ptopre bonheur; il perd de vue le 
ciel quand il ibnge à celui des autres \ il 
ûfque d*ofFen{êr fbn Dieu dès qu'il a deg 
de(îrs« 4ès qu'il vit dans la fociété qui 
n'eft propre qu^â allumer Tes paftions | 
dès qu'il ù permet des plaifirs ( en un mot , 
un bon chrétien eft un homme de l'autre 
monde , il n'eft point fait pour celui-cié 
Auffî voyons-nous que les chrétiens pour 
^'humanifer font à chaque indant forcés 
de Te départir de leurs Tpéculations fur- 
tMturelies Se divines* Leiirs paHions com-^ 
primées ne font point étouffées pour cela ; 
elles n^en font même fouvent que plus 
Ibrtes Se plu» propres à troubler la fo- 
ciété. Mafquées (bus le voile de la reli* 
gion elles n'en produifent communément 
«iue des effets plus terribles» C'eft pour 
lors que l'ambition « la vengeante , la 
cruauté i la colère , la calomnie , l'envie , 
couvertes du beau nom de zèle cauiènt 
les plus grands ravages t^ ne connoifTent 
point de bdrnes 8i font illufion même à 
ieux qui font tranfportés par ces funeftes 
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paffions. Car la religion n'anéantit point 
les paffions dans les cœurs des dévots « 
Ibuvcnt elle les îuftifîe, & rexpérienct 
nous prouve que Us meilleurs, chrétiens 
ne font rien moins que les meilleurs des 
hommes , & qu'elles n'ont aucunement !• 
droit de reprocher aux incrédules ni les 
prétendues conféquences de leurs princi- 
pes* ni les paifions qui les portent à Tin* 
crédulité. 

En effet, la charité des miniftres paci* 
fiques de la religion 8c de leurs pieux adhé« 
rens , ne les empêche pas de noircir leurg 
adverfaires dans la vue de les rendre odieux 
& d'attirer fur leur fête la vindiâe pu- 
blique ; leur aek pour la gloire de Dieu 
leur permet d'employer indifféremment 
toutes fortes d^armes ; b calomnie fur*» 
tour leur fournit en tout tems de très^ 
puiflâns fècouirs. A les *en croire il n'y a 
que les déréglemens du cœur qui portent 
à l'incrédulité ; ce n'efl que pour pouvoir 
donner un libre cours à fês pallions que 
l'on renonce à la religion ; ne point'eroire t 
ftion eux I fuppofe toujours un cœur cor» 

E ii| 
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xompUf des mœurs dépravées t un libers 
tinage afl&eux. En un mot, ils prétendent 
^ue tout homme qui refufe d'admettre 
leurs rêveries ou leur morale merveilleuse » 
lie peut avoir des» motks pour &ire le 
isien. Se n'en a que de très.-puiflâns pour 
commettre le mah 

C'eft ain(i que nos charitables dodeurs 
travefliflènt les ennemis de leur pouvoir 
en des brigands dangereux , que la fbciété 
pour fbn Intérêt devroit profcrire & dé- 
truire. H réfuhe de ces imputations que 
ceux qui renoncent au préjugé pour con« 
fiilter la raifon , ibnt les plus déraifon- 
nables des hommes ; que ceux qui con- 
damnent la religion à caulè des crimes 
qu'elle produit fiir la terre ou auxquels 
elle fervit toujours de prétexte* font de 
mauvais citoyens ; que ceux qui fe plai- 
gnent des troubles que des prêtres tur* 
bulens ont tant de fois excités , font des. 
perturbateurs du repos des nations; quer 
ceux qui frémiflênt à la vue des perfé* 
curions ^.ihumaines 8c iniufles que Tara- 
hirioa & la fourberie des prêtres ontiUr- 
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citées 9 n'ont nulle idée de iuflice Se doi« 
vent néceilàirement étoufifer en eux les 
fentimens de l'humanité. Il s'enfuit que 
ceux qui méconnoiflènt les motifs faux 
8c trompeurs que îufqu'à préfènt l'on a 
fi vainement été chercher dans l'autre 
monde pour engager les hommes à être 
ircrtueux, équitables, bienfàiiàns, n'ont 
plus aucuns motifs réels pour pratiquer 
les vertus nécedâires ici- bas à leur propre 
fureté. Enfin , il s'enfuit que ceux qui 
veulent détruire la tyrannie âcerdotale» 
& des impofhires dangereufès aux fouve- 
ralns 8c aux fujets , font des ennemis de 
Fétat que les loix devroient d'avance 
punir. 

Je crois , madame , que vous ferez maîit* 
tenant très- convaincue que les vrais amis 
du genre humain 8c àt$ princes ne peu- 
vent être les amis de la religion ou des 
prêtres. Quels que fbient les motifs ou 
les paffions qui déterminent un homme 
à l'incrédulité \ quels que foient les prin* 
cipes qui en découlent, ils ne peuvent 
toe aUffi pernicieux que ceux qui émanent 

Eiv 
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dîrcâetnent 8c nëcefTairement d*iine reK- 
gion aufn abfiu-de & auffî atroce que la 
ciné tienne. L'incrédulité ne fonde pas fes 
droits fur la Divinité^ elle ne prétend 
pas dominer fur les confciences , elle n'a 
point de prétexte pour violenter les cf- 
prits, ni pour haïr peribnne à caufe de 
£is opinions* à moins que ces opinions 
ne fuiTent dangereufes dans la pratique*. 
En un Biot, ks incrédules n'ont point 
une infinité de motifs, d'intérêts & d€ 
prétextes pour nuire ,. dont les partions 
sélés de la religion font aboadamiaent 
pourvu* Un incrédule en pouvoir ne fb- 
roit ni plus injude ni plus méchaat qu'un 
dévot en pouvoir qui iè iàit un devoir 
de perfécttter. 

Un incrédule qui réfléchit s^apperçok 
que fans ibrtir de ce monde il a d«s mcK 
ti6 prefTans & réels qui l'invitent à biea 
&ire i il fènt l'intérêt qu'il a de fe coa« 
ferver lui-même 8c d'éviter ce qui pour<* 
roit lui nuire ; il fè voit uni par des be» 
foins phyHques réciproques avec les hoiK 
mes qui le mépriferoiu» s'il a. des vicesi 
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qui le dérederontt s*il iè rend coupaBè de 
qirelqu'aâion contraire à la iuilice ou à 
la vertu; qui le puniront, s'il commet des 
crimes ou s'il outrage les loix. L'idée de 
Ja décence 8c de l'ordre , le defir de mf« 
rirer l'approbation de fès concitoyens , la 
crainte d'encourir le blâme & les châtr- 
mens, font dei fîreins fufiifans pour con- 
tenir tout homme fenfê» S'il eft dans le 
délire , toute fa crédulité du monde ne 
pourra le retenir; s'il efl afièz puiCiânir 
pour ne rien craindre ici -bas 8c pour fe 
mettre au-delTus de l'opinion des hom- 
mes » il ne craindra pas plus Topinion 
àivlne que la haine 8c le mépris dts juge^ 
qu'il a devant les yeux. 

On nous dira peut-être que la crainte 
iPun Dieu vengeur fcrt au moins à pré- 
venir un grand nombre de crimes cachés 
que l'on fe permettroit fans la religion. 
Mais la religion elle-même prévient-elle 
ces crimes cachés 1 Les nations chrétiennes 
ne font-elles pas remplies de frîppons de 
toute eipece qui machinent en fecret la 
luiae de leurs Concitoyen»! Les perfonnes^ 
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lies plus crédules en apparence ne fe pecr 
siettenuelles pas une infinité de vices donr 
elles auroient à rougir, fî le hafard les 
découyroit? L'homme le plus perfuadé 
que Dieu voit toutes ks actions ^ ne rou« 
git fouvent pas de commettre en fecret 
des chofes qu'il ne. fe permettroit pas 
devant le dernier des humains* 

Que devient donc ce frein fî puiflâat 
que la religion met aux pallions 1 Si l'oa 
s^en rapportoit aux difcoursde nos prêtres*, 
il.fembleroit qu'il ne Ce commet point de 
crimes ni publics ni cachés dans les pays^ 
où leurs leçons font écoutées ; on les pren«» 
droit eux-mêmes, pour des anges, 8c tout 
homme religieux feroir un homme fans dé* 
&uts., Nous, oublions nos ipéculations reli» 
gieufes toutes les fois que nous, éprouvons 
des pallions violentes , lorfque nous fom* 
mes enchaînés par les liens de l'habitude 
ou lorfque nous fommes. aveuglés par de 
grands intérêts ;. alors nous ne raifbnnons^ 
plus. C'eA le tempérament & l'habitude 
qui nous rendent vertueux ou vicieux. Un. 
incrédule peut avoir des paffions très-fbi^ 
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tes ; il peut raifonner très-îufte relative-* 
iflent à la religion , & raifonner très-mal 
Klatlvement à ià conduite. Celui qui croit 
tout eft un mauvais raisonneur ; fi de plus 
H agit très-mal , il eft à-la»fbis un imbé- 
cille 8c un méchant. 

Il cA vrai que nos prêtres refu(ènt aux 
incrédules l'avantage de bien raifonner ; ils 
prétendent qu'on raifbnne toujours très- 
mal quand on préfère la raifon à leur auto- 
ritép Mais en cela ils font évidemment 
juges & parties ; c'efl aux perfonnes défîn- 
réreffées à décider b queftion. £n atten- 
dantf les prêtres eux-mêmes femblent fe 
défier de là bonté de leurs raifonnemens ; 
ils appellent le bras féculier au fecours de 
leurs argumens ; ils font entrer à coups de 
ibuet en Paradis ; ils éclairent les hommes 
à la lueur dti bûchers; ils inculquent la foi 
à grands coups d'épée ; ils ont la lâcheté 
de défier des hommes qui ne pourroient 
impunément fe montrer. Cette conduite 
n'annonce point des gens fortement per- 
iiiadés de la force de leurs argumens. Si 
nos théologiens étoient de bonne-foi , n'ou- 

E v-i 
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vriroient-ils pas un champ libre à la dif* 
pute ) Ne permettroient-ils pas la difcuf^ 
fioni Ne feroient-ils pas charmés qu'en 
leur propofâc des difficultés qui « û Ituir 
iyftême étoit vrai , ne ièrviroient qu'à le 
rendre plus folide \ Ils trouvent plus fût 
d'en ufer envers leurs adverfaires comme 
les prêtres Mexicains , qui faifoient lier des- 
•fclaves avec k^uels-ils eombattoient , &C 
qui les tuoient enfuîte pour avoir ofé fê^ 
mefurer avec eux. 

Quoi qu'il en foir, il efl très-poffible 
qu'un incrédule ait une conduite blâmable ; 
tn cela il eft , au raifonnement près , fur la 
même ligne que le dévot. Le» partifans le» 
plus fanatiques de la religion font forcés 
de convenir que parmi leurs adhérens il ne 
& trouve qu'un petit nombre d'élus ou dr 
gens que la religion parvienne à rendre ver- 
tueux ; de quel droit exigeroicnt-Hs donc 
que l'incréduliré , qui n'a rien de Airna* 
lurel, produifït des efltts qjue, dé leur 
aveu même « la religion divine ne produit 
point! Si tous ceux qui croient éroienr 
des gens de bien ^, la caufe de la religion 



feroit complettcment gagnée « fur-tout (î 
hs indévots étoient toujours des gens 
&ns mœurs 8c fans vertu. Mais , quoi qu'en 
difent nos prêtres, H eft des incrédule» 
plus vertueux que les hommes les plus 
dévots» Un heureux tempérament , une 
éducation honnête , le defîr de vivre paî* 
£bles , la crainte de s'attirer la haine ou 
le blime, l'habitude de bien faire leur 
fuffifent 8c leur fourniront toujours des 
motifs bien plus puiflans 8c plus vrais que 
ceux de la religion , pours'abftenir du vice 
8( pratiquer la vertu» D'ailleurs l'incrédule 
n'a point une infinité de refTourCes que la 
religion ifournit aux fuprrftitieux ; celui-ci 
peut quand il veut expier fcs crimes , fê 
réconcilier avec Dieu , Se mettre fa conf^ 
cience en repos ; l'incrédule qui a commis 
le mat ne peut fè réconcilier ni avec h 
£)ciété qu'il outrage , ni avec Ini-mên» 
qu'il eft forcé d'haïr. S'il n'a point à efpércr 
de récompenfes dans l'autre vie ^ il* n'en a 
que plus d'intérêt à mériter les hommages 
que dans tous les pays policés l'on rend it 
la vertu » à la probité ,. à une conduite 
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condâtnmcnt honnête , Se à éviter les pef^ 
nés & le mépris que la fociété décerne- 
contre ceux qui troublent fon bien* être 
ou qui refufent d'y concourir* 

Il paFoît évident que tout homme qui 
confulte fa raiibn doit être plus raifon- 
nable que celui qui ne confulte que fbii 
imagination. Il e(l évident que celui qui 
confulte fa propre nature & celle des être» 
qui Tentourent , doit avoir des idées plus 
vraies du bien & du mal, du jufle & de 
rinjude,: de Thonnête & du déshonnête, 
que celui qui, pour régler fa conduite , ne 
confulte que le^ oracles d'un Dieu caché 
que ùs prêtres font méchant, injuder 
chaigeant, £e contrediiànt lui-même, & 
qui a qjuclquefois ordonné les aâions les 
plus contraires à la morale & à toutes les 
idées que nous avons de la vertu. Il efb 
évidt^nt que celui, qui réglera«fa conduite 
iiir la mqrale facerdorale ne fuivra que le 
capricft Se. les paûîons de fes prêtres , Se 
fera fou vent un homme très^nuiflblf en fè 
croyant très- vertueux* Enfin, il eft évident 
qu'en fe conformant aux préceptes &. aup 
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tonfeils de la, religion , on peut être fort 
pieux uns avoir Tombre de la vertu. L'ex» 
périence nous prouve qu'il eft très-poUible 
d'adhérer aveuglément à tous les dogmes 
les plus inintelligibles de nos prêtres, d'ob* 
ferver très- fcrupuleufement toutes les pra- 
tiques qu'ils recommandent , de pioftttkt 
de bouche toutes les vertus chrétiennes « 
uns avoir aucune des qualités nécefliiires à 
notre propre bonheur & à celui des êtres 
avec qui nous vivons. Les faints mêmes 
que l'on nous propofe. comme des modèles 
n'ont été rien moins que des hommes utiles 
à. la fociété ;, nous ne voyons en eux qii6 
des fanatiques ibmbres qui fe font facrifîés 
eux-mêmes aux idées affligeantes de leur 
religion , ou des fanatiques emportés , qui 
£>us prétexte de fervir cette religion, ont 
perpétuellement troublé le repos des na*i 
lions; ou des. do6kurs enthouiiafles , qui 
à force de rêver ont trouvé -des fyilêmes 
propres à troubler les cerveaux de leurs 
adhérens. Un fàint , quand il efl tranquille , 
ae ft propo(è jamais que d'êtie utile à lui- 
même, & ne fonge qu'à faire fon falut 
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dans la retraite ; un faint , quand ii ed 
aâif , ne fe produit dans le monde que 
pour débiter fes rêveries fbnefles à la fo- 
ciété , & pour faire valoir les prétention* 
de réglife qu'il confond avec les intérêt» 
de fba Dieu. 

En un mot v madame , je ne puis trop le 
répéter, tout le fyftême religieux ne paroît 
imaginé que pour Tutitité des prêtres ; la 
morale des chrétiens n'eut jamais en vue 
que l'intérêt au /àcerdoce ; toutes les vertus 
que le chriftianifme enfeigne n'ont pour 
objet que l'églife Se Ces minières ; 8c ceux-' 
ci ne fè font jamais propofé que d'afTervir 
les peuples pour profiter de leurs travaux 
& de leur crédulité. L'on peut, fans doute»- 
avoir des mœurs 8c des^ vertus (ans entrer 
dans ces complots ; (i les prêtres n'approu- 
vent point ceux qui les contredi(ênt , 8c 
refiifent toutç probité aux penfêui» qui 
rejettent leurs inutiles ou leurs dangereufès 
vertus , la fociété y qui pour fe fl^u tenir 
a befbin de vertus plus humaines Se plus 
réelles , ne doit point adopter les fenti» 
mem ni époufer les querelles de ces hom*^ 
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mtt vifiblement ligués contr'clle. Si les 
ininiflres de la religion ont befoin de leurs 
dogmes, de leurs myileres, de leurs vertus 
fanatiques pour étayer leur empire ufurp6« 
le gouvernement a befoin de vertus rai(bn«- 
nables , d'une morale évidente & fur* tout 
pacifique , pour exercer fes droits légitimes^ 
Enfin « les individus qui compoiènt toute 
fbciété , ont befoin d'une morale qui les 
rende heureux en ce monde, fans s'embar* 
rafTer de celle qui ne fera leur bonheur que 
dans un monde imaginaire dont ils n*ont 
que les idi§es qu'ils reçoivent de leurs 
prêtres* 

Ces prêtres ont eu radrcflê de lier leur 
fydème religieux, à la morale pour lé rendre 
pkis facré, & pour aflurer l'autorité <[ue 
leur donnotent déia leurs dogmes myAé-* 
rieux ; à l'aide de cet artifice ils font par* 
venus à perfuader que fans religbn il ne 
pouvoir y avoif nt morale ni vertu. Pef^ 
père , madame « achever de détruire ce 
préingé dans ma première, & montrer claî» 
rement à quiconque voudra réfléchir que ce 
foat les. notions ab&raites» incertaines 9q 
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trompeu&s que la religion a de tout tem 
infpirées , & qui fouveivc ont infeâé les 
philofophes eux-mêmes , qui oiu juiqu'ict 
retardé les progrès de la morale , & qui ont 
lait de la fcience la plus certaine , la plus 
claire & la plus fenfibte pour tout homme 
qui penfe , une fcience douteufe , éaigma« 
tique & remplie de difEcultés* 
Je fuis , Sec* 
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De la morale humaine ou naturelle» 

jLo u r peu , madame , que vous ayex 
réfléchi fur ce que j'ai eu Thonneur de 
vous écrire jufqu'ici , vous (èrez obligée 
de convenir qu'il efl abfolument impofli- 
ble de fonder une morale certaine Se inva- 
riable fur une religion enthoufîafte , am- 
biguë t myftérîeufe , contradiâoire & qui 
n^eil jamais d'accord avec elle-même. Vous 
fên tirez qu'un Dieu qui (èmble avoir pris 
plaifîr à fe reodce inintelligible t <iu'un Dieu 
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partial & changeant , qu'un Dieu dont les 

préceptes fe détruifent les uns les autres « 

ne peut fêrvir de bafe à une morale qui doit 

erre en tout tems la m^me pour tous les 

Jsabitans de la terre. En effet, comment 

fonder la judice Se la bonté fur un êtr«^ 

injufle & malin qui tente l'homme pour 

kqutl il a créé l'univers , afin d'avoir le 

droit de le punir de s'être laïffé tenter \ 

Comment fàvoir à quoi s'en tenir fur les 

volontés d'un Dieu qui dit, tu ne tueras 

point , & qui d'un autre, c^té fait exter* 

minet des nations entières I Quelle idéei 

peut-on. prendre de la morale qui peut 

plaire à un Dieu dont le fanguinaire Moyie 

a été le prophète ;. dont le rebelle, VaC» 

diSin^ l'adultère David a été le favori-l 

£(l-il poffîbk de fonder les devoirs iâints 

de rhumamté fur un Dieu dont les amis 

ont été dei perfécuteurs inhumains 8( des 

montres de cruauté ? Comment puifer nos. 

devoirs dans les leçons des prêtres d'uik 

Dieu de paix , qui ne refpirent jamais que 

la fédition » la vengeance & le carnage dès; 

q;a'baofe touchera leurs immunités î Pou-* 
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vons-nous prendre pour modèles de notre 
conduite des fainrs qui Titrent ou des en* 
thoulîaftes inutiles , ou dts fanatiques tur- 
bulens , ou des fédirieux entêtés qui , fous 
prétexte de défendre la caufe de Dieu , ont 
excité les plus grands ravages fur la terre I 
La faine morale peut-elle adopter des vertus 
Impraticables 8c furnaturelles , qui font 
tifiblement inutiles à nous-mêmes & à 
ceux avec qui nous vivt>ns , & dont les 
tonféquences leur font fou vent très-dan« 
gereufes ? Prendrons • nous pour les guides 
de nos mœurs des prêtres dont les leçons 
font conflAer tous nos devoirs dans des 
opinions inintelligibles , dans des pratiques 
puériles 8c frivoles , qu'ils nous font pré- 
^rer aux vertus les plus réelles ? Enfin , 
nous laif!èrons-nous conduire par des hom- 
mes dont la morale verfatile ne fe règle 
jamais que fur leurs intérêts préfèns , 8c 
qui tantôt nous difent qu'il faut être bien- 
làifans , humains 8c pacifiques « 8c qui 
tantôt nous font entendre que le ciel exige 
de nous d'être iniufles^ inhumains, fé« 
ditieux 8c perfides 1 
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Vous Tentez, madame « qu'il efl impoA 
fîble de fonder la morale fur des notions fl 
peu fixes & fi contraires à toutes les idées 
naturelles que nous avons de la vertu : par 
vertus nous devons entendre des diipo* 
fitions habituelles à &ire ce qui peut pro<i 
curer le bonheur de nos femblables; par 
Vertu la religion n'entend que ce qui peut 
contribuer à nous rendre favorable un Dieu 
Caché qui attache fts faveurs à des pra« 
ti/fues , à des opinions , & fouvent à Une 
conduite très-nuifible à nous-mêmes & aux 
autres. La morale des chrétiens ed une 
morale mydique , qui fèmblable aux dog- 
mes de leur religioi , efl obfcure , ininteU ' 
ligible , incertaine âc foumife aux inter-^ 
prétations des hommes ; cette morale n'efl 
jamais coudante ^ parce qu'elle eft fubor^ 
donnée à une religicm qui vatie fans cefTe 
dans iès principes , & qui fe règle fur les 
volontés d'un Dieu variable & de$>Qtique » 
ou plutôt fur les volo^ntés de &s prêtres t 
dont les intérêts changent , dont les ca- 
prices varient » & qui jamais ne peuv^ent 
par confëquent être d'accord avec eux- 
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kiêmes. Les Écritures, qui font les ibur<fei 
où les chrétiens vont puifer leur morale % 
font non-fèulement d'une profonde obi^ 
^urité & demandent des explications con« 
tînuelles dont les prêtres (è font rendus les 
maîtres , mais encore elles fe contredifènt 
elles-mêmes. Si ces oracks du ciel nous 
prescrivent dans un paffage des vertus vrai^ 
ment utiles i dans un autre elles approuvent 
eu prefcrrvent des BÔipns entièrement 
oppofées aux idées que nous avons de la 
vertu. Le même Dieu qui nous ordonne 
d'être bons , équitables « bienfàifàns , qui 
défend de venger fes injures t qui €e dé- 
clare le Dieu de la clémence 8c de la mifé- 
vicorde , fê montre toitame implacable dans 
&s fureurs , s'annonce contme apportant 
k glaive & non la paixf nous dit qu'il eft 
venu pour divifer les hommes ; enfin exige 
<)ue Ton vengé fès outrages « ordonne la 
rapine 't la trahiibn, l'ufurpation & le car- 
nage. En un mot , il eft Impoâîble de 
trouver dans l'Écriture des pfiirëipes fûrl 
de morale. Vous y voyez^ côté d'un petit 
nombre de préceptes utiles & fenfês , les 
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Maximes les plus extravagantes Ôc les plus 
funeftes au bien de toute focîétë* 

C'eft dans la ponâualité à remplir des 
devoirs fuperftitieux 6c frivoles que Dieu 
femble faire confifter la morale des Juifs 
dans tout Fancien Teftament ; des obfer- 
vations légales , des rites , des cérémonies 
font tout ce qu'il exige du peuple dlfraël | 
en récompenfe de fon exaâitude icrupu- 
leufe à remplir tes plrétcndus devoirs , il 
lui permet de commettre les crimes les 
plus affreux* Les vertus recommandées par 
le fils de Dieu dans le nouveau Teftament 
ne font à la vérité pas les mêmes que celles 
dont Dieu fon pcre faifoit jadis tant de 
ea« î il contredit ce Dieu i il annonce qu'il 
ne fe foucie plus ni de facrifices , ni d'of* 
frandes , ni de pratiques i il leur fubftitue 
ces vertus fiirnaturelles dont je crois avoir 
fuffifamment prouvé l'inutilité, l'impoffi^ 
Wité, rincompatibilité avec le bien-étrt 
de l'homme vivant en fociétè. Le fils de 
I^ieu n'eft pas plus d'accord avec lui-même 
^ue fon père ; il détruit dans un endroit ce 
![u'il avoir établi dans un autre ; & depuis^ 



fcs prêtres ont anéanti à leur tour les plritt» 
cipes qu*ii avoît poiïs lui-même. Ils ne 
Vaccotdent avet leur Dieu que quand les 
|>réceptes de ce Dieu s'accordent avee 
leurs intérêts préfens. Ont- ils intérêt de 
perfécuter % ils trouvent que ce Dieu (cm* 
ble ordonner la perftcutîon & prétend que 
Ton contraigne les conviés d'entrer dans la 
falle du fèftin , c^efl-â-dife , félon eux , dans 
l'églife. Sont- ils eux-mêmes perfécutés ! 
ils trouvent que ce Dieu paeiHque défend 
les vofes de fait & ne voit la violence 
Qu'avec une horreur extrême. Trouvent* 
ils que les pratiques fuperflitieuiès font 
lucratives Se profitables pour eux-mêmes I 
nonobftant l'averfioh de Jéfus-Chrift pour 
les offrandes , les pratiques & les cérémô^ 
nies , ils y foumettent les peuples , ils les 
fiirchargent de rîtes myfténeux« ils les 
leur font bien plus refpeâer que les devoirs 
les plus faints de la foclété. Si Jéfus n'a 
point voulu qu'on le vengeât , ils trouvent 
que fon t>e^é a voiilu «Ju'on le vengeât à 
toute outrance» Si Jéfus a déclaré que (bn 
royaume n'étoit pas de ce monde & a 

montré 



A £ tJ 6 Ê N I È. lit 

montré le plus grand mépris pour les ri* 
<he(^s 9 Tes prêtres trouvent dans rancieil 
Teftament <les raiforts & des titces pout 
tout envahir « pour conquérir l'univers « 
pour difputer aux foaveraîns leur pouvoir % 
pour exercer en ce monde l'autorité la plut 
illimitée f la licence la plus effrénée. En un 
mot « fi l'on trouve dans la Bible quelques 
préceptes d'une hmrale iàine & utile , Von, 
j trouve également de quoi juftiiter les 
crimes les plus atroces. 

Ainii dans la religion chrétienne la mo* 
laie dépend uniquement de la ântalfie des 
prêtres, de leurs paflions , de leurs intérêts ; 
elle n'a jamais de principes fûrs , elle varie 
iiiivant les circoilAances ^ ie Dieu dont ils 
Ibnt les organes & les interprètes ne die 
que ce qui leur Convient ie mieux 8c ne les 
contredit jamais; fuivant leurs caprices « 
il change perpétuellement d'avis « il ap* 
prouve & défapprouve les mêmes aâions; 
il aime ou déteAe une même conduite ; ii 
change le crime en vertu 3c la vertu en 
cfimê. 

Que rérulte4.t.^ de tout cela! C'eftqne 
F 
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les chrétiens n^ont jamais de principes furtf 
en morale ; elle varie avec la politique d^s 
prêtres, qui font en pcfTeflion de com« 
mander à. leur crédulité , 8c qui , à forc« 
de menaces & de terreurs, obligent les 
hommes à fermer les yeux fur leurs contra* 
diâions , Se les âmes les plus honnêtes à 
commettre les forfaits les plus grands tou- 
tes les fois qu'il s*«igit de la religion. C'cit 
ginfî que fous un Dieu qui recommanda 
l'amour du prochain, les chrétiens s*accou« 
tument dès IVnfànce à déteder ce prochain 
bérétique, & font prefque toujours dans 
la difpofition de lui nuire paria feule raifon 
qu'il n'efl pas fournis aux volontés de leurs 
prêtres* C^efl ainfi que , fous un Dieu qui 
ordonne d'aimer Ces ennemis & de pat- 
donner les ofFenfes , les chrétietis haïf&nt 
& détruifent les ennemis de leurs prêtres 
& vengent fiins mefure les injures qu'ils 
prétendent avoir reçues* C'efl ainfi que 
ibus un Dieu iufle & dont oii lie ceflè dé 
Vailter la bonté , les chrétiens , au fîgnal de 
leurs guides fpiritiiels , deviennent injufles 
fie cruels, Se fe fi>at tu mérite d'avoir 
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itouÉé pour eux les cris de la nature , là 
Voix de rhutnanicé, les confeils de la fligefli 
& de rintérêt public^ 

En un mot, toutes les idées du jufle 8c 
de rinjuile , du bien & du mal , de lit 
bonté & de la méchanceté , iè confondent 
nécefiairement dans la tête d'un chrétien^ 
Son prêtre defpotique commande au nom* 
de Dieu à la nature même. A (à voix pui(^ 
iànte la raifon diiparOît , la vérité e(l forcée 
^e fuir, l'imagination fe trouble , l'homme 
ne confulre plus que le fànatifhte & le dév 
lire qui lui font infpirés d'en-haut. Dans 
fon aveuglement il foule aux pieds les 
devoirs les plus facrés, & il fe croit ver^ 
tuenx en outrageant toutes Jes vertus* 
A-t-il des remords t fon prêtre les appaife 
bientôt & lui indique des pratiques faciles 
à l'aide defquelles il pourra fe réconcilier 
avec Dieu. A-t-il commis des injudicesi 
des rapines , des vols 1 il peut tout réparer 
«n donnant à l'églife les biens dont il a 
dépouillé fès concitoyeAs , ou en répandant 
des largeflês qui ferviront â i^ire dire des 
prières & i nourrir i'c^veté. Jamais et 

Fij 
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l^rêtre ne lui reprochera les infuilicei « tel 
•ruautés 8c les crimes qu'il aura commis 
pour le foutien de Téglife & pour ravantag* 
de fe^ mînifires i les fautes qu*ii trouvera 
les plus impardonnables ièront toujourf 
celles qui auront été nuiflbles aux intérêts 
du clergé. Manquer de foi & de foumiilloa 
aux prêtres fera le plus affreux des crimes f 
ce fera le péché contre le S^ Efpfit , qui ne 
peut fe remettre ni dans ce monde-ci ni 
dans l'autre ; méprifer les objets que tes 
prêtres ont intérêt de faire refpeôer , fera 
qualifié de hlafphême & à'impiétéi Ces 
mots vagues & vuides de fens fuffiront pour 
exciter l'horreur du vulgaire imbécille. Le 
mot terrible de facrilege défignera tout 
attentat commis iîir la perfonne « fur les 
biens & fur les droits faorés du clergé, 
L'omifGon de quelque pratique futile fera 
exagérée & repréfentée comme un Crime 
bien plus déteftable que les aâions les plus 
nuifîbles au genre humaiii. En faveur de 
la fidélité à remplir les devoirs religieux, 
le prêtre facile pardonnera à fbn efclave 
fournis fez vices, fês débauches crimi- 
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nelles « 8c fès excès les plus crians. 
Vous voyez donc t madame , que la mo- 
;rak chrétienne n'a réellement en vue que 
Tutilité des prêtres. Ne foyons donc pas 
furpris s'ils ont voulu s'en faire les arbitres 
& les fouverains, & s'ils ont décrié comme 
£iu(fts 8c comme criminelles toutes les 
vertus qui ne ponvoient s'accommoder à 
leurs fyflèmes merveilleux* La morale chré- 
tienne ne femble s'être propofé que d'à* 
veùgler les hommes, de troubler leur rai* 
ibn , de les rendre abjcôs 8c timides , de 
les plonger dans l'aviliflêmcnt , de les dé- 
courager t de les obliger à fe haïr « à fe 
mépriiêr eux-mêmes , de leur aire perdre 
de vue la terre qu'ils Incitent pour n'en* 
viiâger que le ciel. A l'aide de cette mo- 
rale, les* prêtres font devenus les vraie 
maîtres ici-bas ; ils ont imaginé des vertus 
8c àtt pratiques utiles pour eux fèuls ; ihr 
ont profcrit 8c dénigré celles qui étoient 
vraiment utiles à la fociété i ils ont ait de 
leurs diiciples des efclaves qui Êifoient 
confifter la vertu 8c le mérite à être aveu* 
^meat fournis à tous leurs caprices^ 

F iii 
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prompts à embraflbr fans examen teurs 
.indignes querelles , & qui n'ont jamais eu 
d'idées véritables de la morale & de la 
vertu. 

Pour ieter les for. démens d'une bonne 
morale , il eft donc abfclument néceflaire 
de détruire les préjugés que les prêtres 
floiis infpirent ; il faut c<>mmencer par 
rendre à l'ame des hommes foa énergie & 
ion refibrt que de vaines terreues ièmblent 
> avoir briiè ; il iàut renoncer à ces notions 
lùrnatureUes qui iàfqulci les or t empêchés 
. de cônftilter la nature , & qui^nt ibrcé la 
raifon de plier (bus te îong de l'autorité ;it 
iaut encouragea Tibomme & le détromper 
. de ces principes|pvilillâns & dcftruâeuvs 
.qui lui perfuadtent qu'il. eflTob jet du cour- 
roux céleile , que fa nature efl corrorepuev 
que fa rii&n n^eft qu'on guide infidèle 
qu'il ne doit point confulter* Se que c'eil 
en s'aveughrnt lui-même qu'il obtiendrai 
bonheur. U faut le défabufer de l'idée qu'il 
doit fe haïr lui-même , qu'il lui eft dé- 
ièndu de travailler à fa féUcité ici>bas^ 
qu'il ell pour lui des choies pL^s. iméic£^ 
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ûntts que d'être heureux en ce inonde 8c 
que de pratiquer la vertu réelle. Enfin il 
faut lui apprendre à s'aimer lui-même , à 
mérîrcr fà propre edime , 8c à s'attirer par 
fa conduire l'amitié , la bienveillance 8c la 
confîdération de ceux avec lefquels il eft 
forcé de vivre. 

La morale religieufc ne femble imaginée 
que pour difToudre la fociété 8c pour re- 
plonger chacun des membres qui la com- 
pofent dans l'état fauvage. Les vernit 
chrétiennes tendent évidemment à ifoler 
l'homme , à le détacher des liens qui l'u-* 
niflênt à Tes fêmblablespour l'attacher uni- 
quement à fes prêtres ; à lui faire perdre de 
vue fon bonheur le plus folide pour ne s'oc- 
cuper que de chimères dangereuiès pour 
lui-même 8c pour les autres. Nous ne vivoni 
en fbciété que pour nous procurer plu< 
Êcilement des biens , des fecours 8c dee 
plaifîrs que nous n'nhri«»n/ïrî/\«»c r>/>*'«* ^ 
nous vivions feuls Si l'on nous fait un 
devoir de nous rendre malheureux en ce 
monde, de nous déteAer nous-mêms, de 
fiiir l'cftime des autres , de nous affliger 

F iv 
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volontairement, de nous attacher Rit- 
tement à personne , n'eil - ce pas noue 
inviter â diflbudre la (bclixé , à faire 
divorce avec le genre humain « à devenir 
des fauvages étrangers les uns aux autres-! 
Cependaut s-'il eft vrai que Dieu {ok 
Fauteur de Thomme , c*eft Dieu qui a 
rendu rhomiçe fociable, c'eA Dieu qui 
voulut que l'homme vécut en ibciété pour 
fon plus grand bonheur. Si Dieu efl bon » 
si ne peut approuver que l'homme renonce 
à la fociété pour fe lendre miférable ; fî 
Dieu e(l L'auteur de la raifbn , il voulut 
que rhomme fût raiibnnable 8c qu'il fe 
fervît de cette raifon pour découvrir le 
moyen de fe procurer le bien-être que fâ 
nature lui fait delîrer. Si Dieu s'ed révélé, 
ce ne peut être que par les penchans qu'il 
donne à tous les hommes , 8c cette révé- 
lation e(l bien plus évidente 8c plus claire 
oiiA toutes ces révélations fuppofées qui 
font vidblement contraires â toutes les 
notions qu'on nous donne de la Divinité. 
Cela pofé , Cl l'on fe croit obligé de re« 
monter jufqu'à Dieu pour établir les 
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devoirs qui lient les hommes entr'eux » 
on peut dire que Dieu s'efl expliqué très- 
clairement par le defîr confiant du bien- 
être qui Ce montre dans tous les êtres dt 
l'eipece humaine. Mais comme ce n'eft 
qu'en confultant la raifon que nous pou- 
vons découvrir les moyens qui peuvent 
nous conduire à la félicité. Dieu voulut 
.que nous fiffîons uiage de cette raifon , & 
qu'elle fût pour nous un guide Hlr pour 
arriver au but où nous tendons. Il eft donc 
évident qu'en regardant l'homme comme 
la créature de Dieu , ce Dieu voulut que 
Fhomm^ confuitât fa raifon qui lui pro- 
curerarlin bonheur bien plus folide & plus 
vrai que toutes les chimères révélées ou 
que les vertus nuiiibles que la religion lui 
propolê.. 

Quelles que foient nos opinions fur la 
Divinité , fubftituons donc la morale de 
la raifon à celle de la religion. A une 
morale partiale, & réfervée pour un petit 
nombre d'hommes, fubflituons une mo- 
rale umverfelle , intelligible pour tous les 
habitans de la terre & dont chacun d'en^ 
F V 



tr'eux trouvera les principes dans fa propre^ 

nature. Étudions cette nature, fes befoins « 

&s defîrs ; examinons les moyens de 1er 

fatiîfaire ; confîdérons quel eil le but qui 

iious ùlt vivre en fociété \ voyons -à quoi 

nos aflibctés font par leur nature forcée 

^'attacher leur affe6bion, leur bîenveiK- 

lance , leur eftime & leurs fecours ; voyoni 

quelle e(l la conduite qui excite néceflâi-' 

rement leur haine , leur mépris , leurs chfi« 

timens ; que Texpérience nous éclaire dan» 

nos recherches ; que la raiibn nous décide 

'pour les aâions qui nous procureront le 

bonheur le plus réel , te plus durable & k 

'plus iblide : fulpendons ces aâions quand 

leurs effets nous paroîtront incertains ^ 

que des avantages paflâgers ne nous âiflènt 

point facrifier un bien-être permanent v 

pour quelques înftans de plaifîr fit renon^ 

çons îamats à un bien-être continu ; con- 

fervons-nous nous-mêmes', "augmentons 

autant qu^il efl en nous la iblnme de notre 

félicité , travaillons avec courage à écarter 

de nous les maux; adouciflbns , s'il fê 

f eut , ceux qui font fans remède i cher- 
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ehons dans nous-mêmes 8c dans nosl(em«* 
blables des refiburces contre nos peines {^ 
intéredbns-les à notre fort ; méritons leur 
itffe£tion & leur fecours par les biens que 
nous leur ferons éprouver. 

En nous conduifànt de la forte nous 
aurons une morale naturelle , raifonnable, 
confiante , faite pour tous les hommes , 8c 
bien plus propre à contribuer au bonheur 
^de !a (bciété & de chacun de fes membres, 
que cette morale myflique , incertaine ou 
perverfe que nous prêchent les miniflres de 
'la Teligîon. Nous aurons dans la raifon 8c 
dans notre propre nature dts guides bien 
plus fûrs que ces Dieux que lé facerdoce 
fait parler comme il veut, & dont à chaque 
înflant il explique le langage félon fes vue» 
intérelfées. Nous aurons une morale inva- 
riable , ûàtt pour durer autant que la race 
des hommes. Nous aurons des préceptes^ 
fondés fur la nécefllté des choies ; en les 
violant chacun fe trouvera puni , en les 
obfervant chacun fera récompenfé. Tout 
homme équitable, utile, bienf<iifant fera; 
Tobjet de l'amour de fes concitoyens ; tout 
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Jiomme initiile , inutile & méchant feia 
.l'objet de leur haine ; tout homme hon- 
nête & modéré fera consent de lui* même ;; 
tout homme vicieux ou pervers fera forcé 
de trembler, de fê haïr lui-même, de 
xougir au* fond de fbn cœur & de craindre 
à chaque inftant que les regards des autres 
ne dévoilent Tes difpofîtions» 

Ainfi, madame t fi Ton^demande ce que 
Ton pourroit fubftituer à la religion, ie 
répondrai^ une morale fenfée , un^ édu- 
cation honnête , des habitudes avanta- 
geufes ,. des principes évidens y. des lois 
iàges qui en Impofent aux méchans , des 
{écoTipenfes qui invitent à la vertu. L'é- 
ducation* aujourd'hui ne tend évidemment 
qu'à faire des efclaves fuperflitieux ; les 
vertus qu'elle inculque à la ieuneflê ne 
ibnt que des vlertus fanatiques qui fàçoa- 
nent Tefprit au joug^ que les prêtres luf 
feront porter toute la vie ; les motifs dorvt 
ils fe fervent font fiâifs & imaginaires ; 
les châtimens ,8c lès récompenfes qu'ils 
nous montrent dans un lointain obfcur.« 
fUi produifent aucun efifet ou ne font proi» 
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près qu'à faire des enthoufiaftes Inutiles 
ou des fanatiques dangereux» Les principes 
fut leAuels la religion établit fa morale 
font chancelans & ruineux; ceux furlt/1 
quels la morale de la raifon eft établie font 
inébranlables Se ne feront jamais renverfés* 
Tant que Thomme (èraunêtreraiibnnable, 
occupé de fa confervation propre & ten- 
dant au bonheur , il aimera la vertu « il 
en fentira les avantages & il craindra pour 
lui-même les effets du défordre ou du 
crime. Il chérira la vertu parce qu'il de»- 
iire le bien-être. Il haïra le crime parce 
qu-il eft de fa nature de fuir la douleur» 
Tant que les fociétés humaines fubfii^ 
terjont , elles auront befôin de vertus pour 
fe fou tenir , de bonnes loix pour fe coti«i 
fèrver « de citoyens a^fs pour les fèrvir 
& les défendre. Ces loix feront bonnes 
quand elle» iaviteront les membres.de la 
ibciété à s'occuper du hien-êire du corps 
dont eux-mêmes font partie. Ces loix 
feront équitables quand elles- récompen^- 
feront ou puniront à proportion du bien 
ou. du mal qu'éprouvera la fociété». Ces 
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loix appuyées par une autorité viflble , & 
fondées fur des motifs préièns, auront fans 
doute bien plus de force que celles de la 
religion , qui n'ont que des motifs incer- 
tains , éloignés , imaginaires ^ 8c qui « 
•comme Texpérience le prouve , ne font pas 
iflifHfans pour contenir des hommes à qui 
Fon a toujours montré la raifbn comme 
dangereufe , ou en qui l'oit s'eft bien gardé 
de la développer. 

Si au lieu d'étouffer , comme on fait y. 
la raifbn humaine , on s'étudioit à la per« 
iêftionner ; fi au lieu de' nous repaître de 
"menfonges^'on nous montroit la vérité; 
•fi au lieu de nous prêcher une morale fur- 
naturelle j on nous annonçoit une mo- 
rale iiiimaîne & guidée par Texpérience» 
nous n'aurions pas befoin de mobiles ima- 
ginaires nrde fables effrayantes pourfèn* 
tir la néceflîté de la vertu* Chacun s'ap* 
percevroit que c'eft à la pratique de \» 
-vertu , à l^obfervation fidetle des devoirs 
de la morale que fbn propre bonheur cfl 
néceffairement attaché. Ed - il époux 1 â 
ièntiroit que pour fbn propre bonheur il 
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ilbit montrer d«s foins , de rattachement ,. 
die la tendredê à la compagne que le def- 
tin ne lui donne ^e pour partager avec 
elle les plaidrs & les peines de la vie^ 
cette compagne , en confultant its inté- 
Têts véritables» fennroit (Qu'elle doit s'in- 
todire tout ce qui pourroît aliéner \t 
«œur de =fon époux ou même diminuer 
£on eftime i ià confiance , iês fentfmens 
pour elle. Les' pères 6c les mères fenti- 
roient que leurs engins *fbnt deflinés à 
être un jour les confblateurs 8c les fup» 
-ports de leur vieillefle, & que par con- 
(fequent ils oilt le plus grand intérêt à 
îeur înfpirer de bonnfe heure les fentî- 
mens dont ils veulent im jour rfeèueillîr 
ks fruits avantageux pour eux - inêmes. 
Ces enfans , pour peu qu'ils commencent 
•à réfléchir , fe verront imérefîes à mériter 
ia bienveillance de leurs parfens , Scàleiur 
■ d'ôhner dey prcnvli ^ d*une reconnôiffinèc 
qrfîls exigeroht àleiir tour de' leur pof- 
tèri^é. Le maître fenthra ce-qu'ildoit'à 
' fifs ^rviteurs ; 11 reconnottrà que , pour 
en être fèrvi avec afFe^lon , il hur doii 
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des foins , de la bonté , de riadiiigence; 
& ceux - ci ne pourront s'empêcher de 
reconnoftre à leur tour qu'ils font inté- 
reftes à la confervatlon t à la profpérîté , 
à mériter la bienveillance d'un maître dont 
ils font obUgés de dépendre* L'ami fên*- 
tira le befbin qu'il a du cœur de fon ami t 
néceflàire à fà propre félicité ». il cultivera 
ibigneufement %n lui les difpoûtions qu'il 
délire d'y trouver. Les membres d'une 
même famille reconnoitront la néceffité 
d'entretenir l'union que la nature a miiè 
entr'eux, afin de s'aider mutuellement à 
écarter les malheurs qu'ils ont à craindre , 
& à fe procurer le^ biens qu'ils font &its 
pour defîrer. Les aflTociés , s'ils réâéchif- 
fent au but de leur, aflbciation , fentiront 
que poiur l'obtenir ils doivent agir de 
bonne-fbi & remplir fidèlement leurs en- 
gagemens réciproques. Le citoyeo-, lorf- 
qu'il confultera ^ fà^ r^ifon ,. s'appercevi^ 
bientôt que fon fort eft lié à celui de la 
nation dont il efl membre, & qu'il e/l 
£ûxcé de partager {qs prospérités & ics 
malheufs» En confèquence chacun dao$ 
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J& fphere , 8c fuivaiit Tes acuités » fe troiN 
vera intérelTé à la fervir de toutes Tes 
forces 9 de fes talens , de fes lumières ; 
& il reconnaîtra que celui qui l'afflige 
eft un homme dangereux, & que l'en* 
nemi de Técat efl toujours l'ennemi du 
citoyen. 

£n un mot 9 tout homme qui voudra 
réfléchir fur lui-même, fera forcé de re- 
connoître^ la nécefilté de k vertu pour 
être heureux en ce monde. Il verra que 
la juilice efl la bafe de toute fociété; 
que la bienfàifance attire néceflâireipent 
Taffeâion & Tamour; que tout homme 
qui s'aime lui-même doit chercher à les 
mériter ; qu'il a befoin de l'eflime de fes 
afibciés ; qu'il doit être jaloux 'ie ùl ré. 
putation ; qu'un être foible , qui peut à 
chaque inftant éprouver des malheurs» 
doit pour ibn propre intérêt montrer à 
ùs femblables de la pitié , de l'humanité » 
& leur prêter des fecours dont il peut à 
tout moment avoir lui-même le plus grand 
befoin. 

Pour peu que l'on médite fur les effets 
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Aes paflions, on fentira la néceiCté de 
les réprimer, pour s'épargner des repen- 
tirs fouvent inutiles, qui fuivent tou- 
jours leurs emportemens fâcheux. Ain(i 
la feule réflexion fuffit pour faire con* 
noîrre les dangers de la colère , les fuites 
funeiles de la vengeance , les confiquen- 
CCS de la calomnie ou de la médifànce* 
Chacun peut aifément remarquer qu'en 
lâchant la bride à ùs dedrs effrénés , il 
devient Tennemi de la fociétë ; c'ell aux 
loix à contenir celui qui , renonçant à ût 
raiibn , méconnoîtroit les motifs qui doi- 
vent le retenir. 

Si l'on me dît qu'en fuppofànt que 
Thomme n'eft pas libre dans £cs aôions^ 
on ne peut être le maître de retenir fes 
paflions , lés toix ne fèroîent pas en droit 
de le punir ; je répondrai que fi l'homme 
n'efl pas libre de ne pas faire le mal ,. 
les hommes qui l'entourent ne font point 
libres à leur tour de ne pas le haïr pour 
te mal qu'il leur fait , 8( que la fociété » 
pour fa confèrvation propre & fbn bon- 
keur, efl évidemment en droit d'écarter 
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celui qui (è trouve dans la malhcureufe 
sécefSré de lui nuire à elle - même. Le« 
£iutes nécefiâires de l'homme excitent 
'néceilklrement h haine de ceux qui etk 
éprouvent l'influence. 

Si l'homme qui confîilte fâ raifon a des 
motifs réels 8c puiflàns pour fdire ' dt» 
bien aux autres & pour s'abflenir de leur 
auire , il nVn a pas'de moins prefTans pour 
fédder aux penchans qui pourroient le 
iblliciter au vice* L'expérience fuffit pour 
4ui làire connoître qu'il devient lui-même 
^6t ou tard la vlâime de (es propres 
excès-; il n'ipxiftc point un feul vice qui 
■ne fe .punifTe lui-même. Cela pofé, la pru- 
dence ou le defîr de fe confèrver empê* 
«hcront tout homme fénfé de donner un 
9ibre cours à iès penchans déréglés; il fèn-^ 
tira le befuîn qu'il a de la modératiofi dans 
^fes plaif^rs « de Itt tempérance , de la cha{^ 
teté ; ceux qui méconnoîtront ces vérité* 
-en lêront néceflâirement puitis par la pri- 
vation dé ta (an té , par le mépris de la 
^ciété, & fbuvent par une exiftence in- 
firme =8c mhlheureufe qiie la mort vien|: 
termûMr. 
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Faut -il donc, madame, des lumières 
furnaturelies ou êtes révélations divines 
•pour fentir la vérité des principes de cette 
inorale 1 Ëil-it beibin d'aller chercher dans 
les régions inconnues de Tavenir des mo« 
tifs incertains & fiôifs pour nous appren- 
dre la conduite que, pour notre propre 
intérêt , nous devons tenir en ce monde l 
Ne fuffîr-il pas de vouloir être heureusL, 
de vouloir fe conferver pour fe fentir 
obligé d'employer les moyens fans lefquels 
0[n ne peut obtenir ce but commun de 
tous les êtres raifonnables ? Tout homme 
qui veut périr ou qui confent à rendre 
fon exiflence malheureufe, quiconque fa«- 
çriâe fon bonheur permanent aux plaifîrs 
d'un indant , eft un fou ou un imprudent 
qui n'a point réfléchi fur fès intérêts les 
plus chers. 

Si les principes fi clairs de cette morale 
humaine ont été & font encore mécon« 
nus , c'eft à la religion elle - même qu'il 
s'en faut prendre. Ce font fes notions obf^ 
cures , mydiques , contradiâoires , qui ont 
£dt de la fcience la plus évidente & J» 
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ttieux démontrée, une fcicnce iftîntellU 
8ibie« myftérieufe , incertaine qui n'étoic 
à la portée de perfonne. Entre les mains 
de nos prêtres la morale eft devenue une 
énigme impoflîble à devinerè Ils ont fondé 
nos devoirs fur un Dieu que refprit de . 
Piiomme ne pourra jamais comprendre i 
au lieu de les fonder fur l'homme luU 
même ; ils ont jeté dans les cieux iet 
fonde mens d'un édifiée qui eft fait pour 
la terre \ ils ont voulu tégler nos mœurs 
d'après éts oracles équivoques qui fe cpft- 
tredifent à chaque infiant & qui fouvent 
ne tendent qu'à nous rendre malheureux i 
inutiles 8c perversv lis ont prétendu ren« 
dre leur morale plus fàcrée , en nous invi-» 
tant à la fuivre par les récompenfes 8c 
les châtiment éloignés qu'ils nous annon^ 
cent au nom de ia Divinités Ils ont poUfTé 
le délire jufqu'à nous dire que l'homme 
ne devoit point s'aimer lui-même « qu'il 
devoir fehaïr, que« pour fe rettdte htu« 
reux dans l'avenir* il fàlloit qu'il rtnon* 
çât à tout bonheur ici^bas. Au lieu de 
diriger les paifions dts honunes vers le 
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bien public, att lieu de lès faire éontrU 
buer au bonheur de la ibciécé^ ils ont voulu 
que Ton anéantît les paffions éffentielles 
à la nature humaine t fans lefquelles nous 
ne ferions plus des hommes 8c la fociété 
ne pourroit point fnbfiderk Enfin ^ ils ont 
j&it main-baflê fur tous les plalûrs, 8c 
|>our Thomme palr&it ils Ont prétendu qu'il 
fiilloit qu'il nit totalement infenfible. 

Ne foyons donc point étonnés fi cette 
ihorale furnaturelle ^ ou plutôt fi contraire 
é la nature « fut toujours inefficace. C'eft 
ta vain que Ton veut combattre ou anéan- 
tir la nature , elle «ft plus force que les 
prédises de rimagination. En dépit de 
toutes fes fpéculations fubtiles & mer* 
Veilleufès , l'homme continuera toujours à 
s'aimer lui-même, a defirer le bien «-être 
8c à fuir la douleur. Il aura donc tou- 
jours des paffîons ; quand ces pallions fè^ 
ront modérées ou ne tendront qu'au bien 
public , elles feront honnêtes 8c légitimes ^ 
& l'on approuvera les a£tions qui en feront 
les effets ; quand ces inêmes pallions feront 
défbrdonnées « funeftes à la fbcîété , fata* 
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les à lui-même , on les condamnera , oïl 
ks punira, on haïra 8c Ton méprifera 
celui qui les fera (èntir aux autres. L'hom<» 
me aimera toujours les plaifîrs , parce qu*il 
tft de fon efTence d*aimer ce qui rend fort 
exiftenCe agréable ; jamais on ne parvien- 
dra à lui faire chérir ce qui TincommodC/ 
ou ce qui le rend habituellement maU 
heureux. AufH la morale chrétienne, qui 
ne fèmble inventée que pour combattre 
la nature & la foumettre à des chimères i 
fut toujours fans effet fur la plupart des 
hommes. Elle ne fervit qu'à tourmenter 
quelques âmes fbibks Se crédules fan^ 
retenir aucunes de celles qui eurent der 
paflions violentes ou des habitudes , enra^ 
cinées. Quand Cette morale fè relâchai 
pour fe prêter aux pencihans & aux paf- 
fions des hommes, elle fut évidemment 
contraire^ux priilcipes fondamentaux d'une 
leligion inflexible ; quand elle conferva 
toute fa rigueur, elle fut- impraticable ;• 
elle ne fut fuivie ((ue par quelques fana- 
tiques qui en combattant leur propre cœur* 
en étouâfant leur propre nature , n*en de-i 
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Vinrent fbuveat que plus incommodés k 
la fociété. Cette morale adoptée par la 
l;>lupart des dévots « fans déraciner leurs 
habitudes ou leurs penchans naturels , ne 
fie que les mettre dans une contradic» 
tion perpétuelle avec eux - mêmes ; leur 
vie fut un cercle de fautes & d« fcni* 
pulet« de péchés 8c de remotds, de crî« 
iftes Se d*expianons , de plaifirs qu'ils €e 
reprochèrent très-fouvent fans ral(bn & 
de repentirs très-infruâueux-. En un mot ) 
la morale religieufe porta fou vent le trou- 
ble dans les coeurs^ dans les familles» 
dans les nations; elle fit des enthoufiaf- 
tes , des fanatiques ^ des dévots fcnipu- 
leux; elle fit un grand nombre d'iniên» 
&s & de ihalheureux ; elle ne rendit per- 
fcTnne meilleur ; elle ne fit bons t^ue ceux 
que la nature i Thabitude 8c l'éducation 
«voient déià fait ttW» 
. C'efl le tempérament qui décide de notre 
conduite: despaffîons modérées « desha^ 
bitudes honnêtes contraâéès de bonilte 
kenr e 8c long-tems exercées « des exemples 
louables, des opinions fenfées nous dé' 

terminent 
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terminent â la vertti 8c nous leodcnt fu£^ 
teptibUs de bonheur» Il eft bien difficile 
d'être rertueux & heureux avec un tem^ 
pérament bien ardent qui produit des pai^ 
fions défordoiinées. U faut do cakne pour 
{cuir de foinnétne & pour confulter U 
Iraiibn. La nature, en nous donnant dei 
pallions vive^ ou une tmaginatian enipor-* 
tée , nous fait des funefles préfens ;. elle 
nous tead alors très-incommodes à nons^ 
mêmes & fouveot très^nnifîi^les aux autres f 
'tUe nous met dans Vimpoflîbilité de con- 
fulter nos intérêts réels , & de réfifter â 
nos penchans préfens. Les paffions que 
la raîfbn Jie peut point contenir ne feront 
pas pins contenues par les chkneres de 
k religion. C'eft en: vain que Tonfe flat« 
teroit d'obtenir par ibn Recours un bon- 
heur dont la nature ne nous a point ren- 
tbis fufceptiUes y où des vertus défavouéey 
par un tempérament tro]) emporté. La 
religion laifiè les booiraestels que lana-^^ 
ture 8g l'habitude les, ont faits ; H, elle 
)^roâuit quelques cfaangemtm en «eux « ie 
cnàsi: «voir Jifièz ttowté 4uè ces diangci 

G 
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tticns ne font rien moins qu*àvântagell<A 
FéliciteE - TOUS donc, madame « d*ètre 
B^ avec des difpontions heureufes y 8c 
d'avoir reçu des principes iionnêres qui 
vous mètrent â portée d'être contente 
àe votre fort 8c de pratiquer la vertu par 
habitude & par goût. Continuez à aire 
leS' délices d'une famille qui vous chérit « 
qui vous eftime, qui vous honore. Con* 
tinuei à répandre des bienâits autour de 
vous. Continuer à iàire dts aâions qui 
vous font fi juflement eftimer & chérir 
de tout le monde. Aimez- vous* eftimez^ 
vous vous • même ; des fentimeiis fi légi^ 
tintes de fi doux ne feront point blâmés 
clés autres. Travaillez à votre propre bon» 
heur en vous occupant de celai de tous 
les êtres avec qui votre deftin vous lie ; 
coniêrvez - moi fur-tout une part dant 
votre prédeufe amitié; permettez que je 
m'applaudifle fi fai pu écarter de votre 
ame les nuages qui troubloient fa âre^ 
nité , ou fi j'ai appelle votre raiiba au 
ftcours Ât votre efprit qu'une imagina- 
tion trop ftnfibleibnfalpit vouloir égaren 
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Abfurez pour îamais une fuperAitîon qui 
H'eft propre qu'à Ëiire des malheureux | 
^ue la morille de la nature foit votre 
unique religion ; que le bonheur fbit votre 
but conJlant ; que la raifon foit votre guider 
que la vertu vous procure les moyens de 
Tobtenir \ que eette vertu (bit l'unique 
objet de votre culte. Aimer & pratiquer 
la vertu « eft la feule manière d'aimer & 
d'honorer la Divinité. S'il exifte un Dièn 
qui s'intérefïê au bien- être de fes créa- 
tures ; s'il exille nn Dieu rempli de juf^ 
tke & de bonté ; s'il exifle un Dieu fage 
& raisonnable , il né sMrrltera point con- 
tre vous pour avoir confulté votre raf-* 
ïoh ^ s'il exifloit une autre vie , ce Dieii; 
ne pourroit vous y rendre malheUreUfè 
après s'être fervi de vous pour faire tai^ 
'li^eureuz ici-bas. Je fuis , Scc^ 
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LETTRE XI L 

De rindijférence des Spéculations des hom* 
mes^ 6r de Vindulgence que Pùn doii 
avoir pour elles» 

OouFFREi, madame , que jd vous fcÙ- 
tite de l'heureuK changement <jue vous 
daignez m*annonéer. Convaincue par des 
iaifbnnemens (impies , mais que le troublé 
de votre amc vous empèchoit de faire 
vous-mêrtie, votis voyez donc enfin le 
peu de fondement des notions flitHeS 
qui depuis quelque terni troublolent votre 
tranquillité; vouï reconnoiiTez rineffica- 
cité des prétendus fecours que la reli-. 
gion fe vante de fournir ; vous fentez les 
dangers évidens & fans nombre qui résul- 
tent d'un fyflème qui lufqu'ici n'a fervi 
qu'à rendre les hommes ennemis de leur 
propre ^epos & de celui des autres. Je 
vois avec plaifir que la raifoh ne peut 
point perdre Ces droits fur votre efprit 
& qu'il fufiît de vous montrer la vérité 
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pouir que vous Tembraffiez auffi-tât* 
Applaudî{Ièz*vous de votre docilité; elle 
prouve la iblidiré de votre jugement. H 
eft glorieux de fe rendre à la railon 5c de 
pouvoir ibutenir l'éclat de la vérité. Le 
préjugé arme tellement les hommes , que 
le monde eft rempli de gens qui en dépic 
de leur Jugement réiiHent obftmément aux 
preuves les plus fortes. Des jiuit long- 
feras fermés à la lumière ne fôùtiennent 
îé grand jour qu'avec peine i \h s'entr'oii- 
\rent un inl^ant les paupières, ils les re^ 
arment bientôt 5 les vérités les plus frap* 
))antes ne font pour la plupart des hom- 
mes que des bluettes incommodes dont ils 
lé débarraffent bientôt en fe replongeant 
dans l'obfcurité. 

- Je ne fuis nullement étonfié des em^* 
barras qui vous refient « ni de ce pen« 
chant , qui malgré vous vous ramené quel<r 
quefois à des opinions que la réflexion 
Vous montre comme contraires à la raî^ 
fbn* U eft impofllble d'anéantir fur-le^- 
thamp des habitudes enracinées; l'efprit 
de l'homme femblc flotter dans le vuid€ 

G iij 
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9uand on lui ôt« tout d'un coup df t idée* 
qui depuis lonfi^*tems lui ièrvoient de 
points d'appui; il (è trouve dans un monde 
nouveau dont les routes lui (ont incon* 
nues. Tout f^flême d'opinions n'ell que 
re£Fet de l'habitude ; l'efprit a autant de 
peine à fe départir de ù façon de penièc 
pour prendre des idées nouvelles , que le 
corps en éprouve lorfqu'on le prive de la 
^culté d'agir avec laquelle il s'eil femi- 
]iarii4^« Que Ton propofe à quelqu'un de 
quitter le tabac parce qu'on le jugera 
nuifible â fa (ànté , ou il n'écoutera pas^ 
ou ce ne fera qu'avec une peine extrême 
qu'il pourra fe déterminer à renoncer â 
une chofe dont Thabitude lui a fait un 
befoin véritable; s'il fe rend, long- tems 
U cherchera machinalement fà tabatière ^ 
il éprouvera, des defirs toutes les £>is qu'il 
verra prendre du tabac aux autres; ce 
ne fera que peu à peu qu'il pourra fe 
déÊiire d'une habitude dont il aura re« 
connu le danger. 

Il en e(l précifément de même de nos 
préjugés de toute e/i?ecc » ceux de la reli^ 
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SÎon ont &r-tout des droits puiflâns fuf 
nous. DH Teniance nous avons été fâmi- 
liarifés avec eux; Thabitude nous en a 
fait des befoins « notre façon de penfèr 
nous efl devenue néceflâire, notre efprît 
accoutumé à i*6n occuper ne peut plus 
s*en paflêr* 8c notre imagination croit 
s'égarer dans le vuide quand on lui ôte 
les merveilles & les chimères dont elle 
avoit coutume de k repaître ; fcs &ntâ« 
.œes les plus hideux lui font, devenus 
'chers; elle s'étoit par habitude appri- 
voifëe avec eux , de même que peu â peu 
•nos yeux s'accputument à voir fans peine 
les objets les plus défàgréables &lesphii 
propres à révolter. 

. D'ailleurs la religion t Par l'inconfi- 
,quence de ù$ fyftémes merveilleux 8c 
biaarreSt donne à l'écrit un exercice 
contlnueU il fè croit condamné à une 
Inaôion fâcheuiè quand on Je prive tout 
d'un coup des objets fur lesquels il s'exer- 
çoit autrefois. Cet exercice efl d'autant 
plus néceflâire que Timagination tA plue 
vive. Voilà fans doute pourquoi il âut 
G iv 
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coffloninéiiienf aux homines des fbfîé^ 

•Aouvelles pour remplacer ks anciennes* 

;€'dl encore la vraie nûibn pour^tuoi la 

4évoiioi» fe trouve fi fou vent propre à 

conibler des grandes di^aces,^ à faire 

dlverfion a«x chagrins « à remplacer des 

paflions fortes , à dédommager quelque^ 

ibi» thème des pbifirs & des plus grandes 

dinipactotis. Les merveiUes & les ch»» 

mères imihip^îées que ta rehgîon préfen^ 

:i reipriC'Ial donnent dé l^aâivité, TckU 

-eupeiit imâirebent; Pbabitûde les h» 

ifcod fiimîHeres 8( néccATaires ; les terreur» 

elles-mêmes ftnUfent fouvent par avoir 

des agrémens pour hti. • Il tÛ des efprî!^ 

aâifs & inquiets qui demandent à être 

continuellement remués; il efl des îma- 

^nations qui veulent être attei^ative^- 

nent alaimées & confolfes ; il eft un^ 

Infinîté de gens qui ne peuvent s'acconi*- 

aoder de l'état tranquille oà les met- 

troîent la raifon di la vérité B^aucou^ 

ût perfonnes ont i^efoin de fantômes , it 

feûr manque quelqiiê tho£k quand iiles 

fciit lafiurée^.. 
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Ces réflexions fervîront à vous expli- 
quer les variations continuelles auxquelles 
beaucoup de perfonnes font fujetes fur-* 
tout en matière de religion* Semblables! 
• des baromètres vous les voyez varier fans 
ceflè; leur imagination flottante ne peut 
limais fe fixer; tantôt vous les trouves 
livrées à la fuperftition la plus noire , tan« 
tôt vous les croiriez parfaitement déga« 
gées de préjugés. Tantôt elles font trem- 
blantes aux pieds d'un prêtre , tantôt elles 
paroifîcnt avoir entièrement fecoué le joug» 
Des perfbnnes de beaucoup d*efprit ne 
font point toujours exemptes de ces va- 
ri Jtîons , leur Jugement efl fouvent la dupe 
de leur imagination pétulante & inquiète 
'qui les empêche de fe fixer. D'ailleurs il 
n'eft point rare de voir une ame timide 
& craintive jointe à beaucoup d\fyrh» 

Que dis- je ! l'homme n'eft point & ne 
peut être toujours le même. Sa machine 
efl expofie à des révolutions , à des vîclfl 
fitudes perpétuelles'; les penfies de foa 
ame varient nécedâlrement avec les étatg 
divers par lefquels fon corps cfl forcètle 

G ▼ 
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padêr.. Quand le corps eft languiflânt 8t 
abattu , l'ame n'a communément ni vigueur 
ni gaieté* La débilité des nerfs anéantit 
communément toute l'énergie de l'âme., 
que l'on a! fî gratuitement diflinguée dix 
corps; les peribnnes d'un tempérameat 
bilieux ou mélancoliques ne peuvent point 
fe prêter à. la joie ; la diflipation les im- 
portune ; la gaieté des autres les fatigue*. 
Concentrées en elles-mêmes « elles aiment 
à fe nourrir d'idées ibmbres que la reli- 
gion cfl très - propre à leur fournir. La 
dévotion pourroit iè traiter comme les 
vapeurs ;. la fuperilition efl une maladie 
invétérée que l'on pourroit guérir par 
des remèdes phyfîques. Il eft. vrai qu'il eil 
difficile de garantir. des rechûtes, des hom- 
mes d'un tempérament a(&z mal conftitué 
pour reproduire promptement les humeurs 
nuifibles qui les ramènent à leurs anciens- 
préjugés. Il n'eft. point aif^ d'infpirer du 
courage à un lâche; il eA. prefqu'impofii* 
ble de guérir de la fuperAition un homme 
que le tempérament 8c l'habitude forcent 
continuellement à trÈmblen Ona.pris tant 
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fc pétries pour éternifer les. erreurs hii- 
fflames & tant de précautions pour nous 
empêcher de nous en défaire « qu'il e(l 
uès^rare de trouver des perfbnnes dont 
\à raiibn ne fe démente quelquefois. C'eft 
l'éducation feule qui pourroit opérer b 
cure radicale de Tefprit humain* 

Ce qui vien^ d'être ditfuffit t je crois* 
madame, pour vous rendre raiibn des 
variations que l'on remarque (i iôuvent 
dans les idées des] hommes, & de cette 
pente ièerete qui les ramené quelquefois 
malgré eux à des préjugés dont leur efi- 
piit fèmbloit être, entièrement dégagé» 
Vous ièntirez. à préfènt ce que vous de- 
vez penfer de ces penchans fêcrets- que 
nos prêtres voudroient ^re palTer pour 
àts Infpirations intérieures « pour des fol- 
licitations divines, pour des effets de la 
grâce, tandis qu'ils ibnt évidemment des 
eâfets de» viciilitudes qu'éprouve notre 
machine tantôt fàine 3c tantôt viciée r 
.tantôt robufle & tantôt affoiblie ; difpo- 
fitions d'où dépendent toujours néceflài^ 
lement nos façons de penfer 8c d'enviik' 
ger lei chofes» Q vi 



Cela peut encore vous hite juger H 
001 (loueurs £>nt bien £>iidés à fe vanter 
fi ibrt des triomphes qu'ils remportent 
£>uvent à Tartide de la mort fur la rai* 
Ibn d&s incrédules doift ils ont occafioi» 
de troubler les derniers momens. C'eft- 
là^ difent-ils^, qu'il &tut les attendre^ 
c*ell alors que Thomme détrompé voit 
les chofes fous le vrai point de vue , Bt 
que prêt à quitter ki terre il eft. forcé- 
de reeonnoître fes erreurs. Il n'y a , fan» 
doute , que des impofteurs qui puiflênt 
s'appuyer de pareils ralfbnntmens, & il* 
n'y a que des dupes qui puiflént s'en 
contenter» Eft* ce donc dans l'état de 
l'accablement, de îa fbibleflê & du dé- 
Hre qu'un homme eft en état de juger 
fainement ? Un moribond dont refprlr 
le le corps font privés d'énergie &c qu'ua 
prêtre barbare vient encore effrayer , efl- 
ii donc bien capable de raîfonner, d'ar- 
gumenter, de détruire les fbphifmes qu'oit 
lui propofelCe font, fans doute « d'étran* 
ges vérités que celles de la religion « puil^ 
que > pow en fentir la force » il. faut avoir 
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k corps 8c refprtt entièrement abattus* 
C'eft dans Tétat de fanté que l'on peur ft 
promettre de raifonner avec iuftefTe ; c'eft 
Ijrfque Tame n*eft ni troublée par k 
craintt « ni altérée par la maladie , ni 
égarée par des paffions que Thomme peut 
iuger fainement. Les jugcmens d'un mou* 
tant ne peuvent erre d*aucun poids ; il n> 
à que des tmpofleurs qui puiflènt s'aider de 
fon fufTrage. La vérité ne fe fait connoitre 
à nous que lorfque dans un corps fain nous 
.foutflfons d*UH efprit fain. Nul homme » 
uns une préfomption infenfée Se ridicule» 
ne peut répondre des idées qui lui vien« 
dront quand fst machine fera aflPoiblîc ou 
dérangée ; il n'y a que des prêtres inhti* 
Riains qui puifTent avoir le front de fè pré- 
valoir de fon état pour le troubler ; il n> 
a que des fourbes qui ofênt fè vanter en» 
fuite des mauvais raifbnnemens qu'ils lui 
auront extorqués , ou des triomphes que 
leurs fophifmcs auront remportés fur ion 
XUgement débile. Les idées des hommes 
varient néceflâirement avec les divers états 
de leur machine i l'homme qui meurt ne 
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peut raifonner que comme «la homme dont 
TefiNrit & le corps foiu iur le point de s'é« 
teindre* 

Ne foyes donc % madame y ni découragé^ 
m fur prift fi quelquefois vous Itntes d'an- 
ciens préjugés réclamer encore des droits 
qu'ils ayoient long-tems ufurpés fur votre 
saifon ; attribuez pour lors ces vactllationt 
â quelque dérangement dans la machine » à 
quelques mouvemens déibrdonnés qui fiif-* 
pendent pour un tems- la faculté de rai«- 
fonnerr Songea qu'il eft très-peu de gens 
qui (bient conftamment les mêmes & qui 
voient toujours les chofes des mêmes 
yeux,. Notre corps étant fujet à des varia» 
tions continuelles «, il âut néceflâirement 
que nos façons de penicr varient ; nous 
penfons d'une façon pufillanime 8c lâche 
Jorfque nos -fibres font relâchées & quand 
notre corps efl abattu» Nous pen(bns iude 
quand notre corps eft fain, c'eft-à^dire, 
quand toutes f%s parties remplirent exac^ 
tement leurs fonôionf. C'eA à la façon 
dont nous penfons en fanté qu'il faut en. 
appellec des incertitudes que nous, éprou^ 
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▼ons quand notre machine n'eft point 
dans Ton affiette ordinaire. Nous ne raî- 
fonnons bien jufle que lorfque nous nous 
portons bien. 

Quoi qu'il en (bit « pour calmer les in« 
quiétudes qui troubleront peut-être queU 
quefôis votre efprit » il fuffit de réfléchir 
un inftant, Se vous reconnoitrec fans peine 
que votre façon de penfer ne peut jamais 
avoir de fuites fâcheufès pour vous-mêmew 
En effet « comment ua Dieu que Ton fup* 
pofe bon « îuile & raifonnabie • pourroit-il 
s'irriter de la ùlçoîi de penfer des hommes^ 
qui e(l toujours parfaitement involontaire, 
8c qui jamais ne peut lui nuire 1 L'homme 
eft-il donc un inftant le maître de (es idées, 
qui £bat à chaque pioment excitées par 
des objets 8c des caufes qui ne dépendent 
aucunement de lui 1 S. Auguflin lui-même 
a reconnu cette vérité: // n'y a , dit-il.» 
perfonne qui foit maure de ce qui fe pré" 
fente à foji efpriu Ne devroit-on pas en 
conclure que rien ne doit être plus indi& 
.firent à Dieu que les peniees qui s'éle« 
xent dans Tefprit de fes créatures , qui 
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par confequent ne peuvent roffenfer ? ' 
Si nos doâeurs fe pîquoient d'être con^ 
liquens dans leurs principes , ils devroient 
fentir cette vérité. Ils reconnoîtroient 
qu'un Dieu rude ne peut point être ofFenfè 
des mouvemens qui fe paiTent dans le 
cerveau de l'homme que Ton fuppofe fon 
ouvrage. Ils fentiroient que ce Dieu , s'il 
eft fage , n'a pas lieu de fe ficher des fàufiës 
idées qui peu\rent s'élever dans l'efprit des 
créatures à qui il n'a lui-même donné 
qu'un entendement 8c Aes connoîilancdi 
très-bornées ; ils verroient que fî Dieu 
eft vraiment tout - puiflànt , /à gloire & 
fa puifTance n'ont point à s'alarmer des 
opinions & des idées des foibles mortels ^ 
8c que les notions qu'ils fe forment fur fou 
compte ne peuvent faire aucun tort ni à 
fà grandeur ni i fon pouvoir. Enfin, fi 
j ces doâeurs ne fe fàifbient pas un devohr 

■ de renoncer au bon-fèns 8c d'être toujours 

I en contradiâion avec eux-mêmes, ils ne 

j poùrroient refufer d'avouer que Dieu feroît 

le plus injufle, le plus déraifonnable , le 
plus cruel des tyrans, s'il puniflbit des êtrès> 
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fiait a iui-itiémc créés imparfaits , pour 
-avoir mal raifonné. 

Pour peu que l'on y rëfléchiiTê , on vok 
toujours que les rhéologrens fe font étudiés 
'à faire de la Oivînité un maître farouche , 
déraiibhnable & méchant , qui exige de Tes 
créatures des qualités qu'elles ne ptuvent 
avoir. F^es idées qu'ils i'e font formées de 
cet être înconmi furent toujours emprun- 
tées de cellts des hommes puiffans qui, 
ialoux de leur pouvoir Se des refpeôs de 
leurs fuîets , prétendent que ceux-ci aient 
toujours pour eux àts fentimens de fou- 
mifiîon , 8c puniffent avec rigueur ceux qui 
par leur conduite ou leurs difcours annon- 
cent des fentimens peu re(pe£tueiix. Ainfi 
"vous voyer , madame , que Dieu a été fait 
fur le mo;delè d'un defrcte inquiet, foup- 
çonneux, jaloux de l'opinion que Ton avoir 
de lui , qui pour alTurer fon pouvoir , châ- 
tîoit cruellement tous ceux qui n'avoient 
t^oint de lui des idées propres à maintenir 
£i puiflànce ou à flatter Ùl vanité» 
' i\ e(ï évident que c'eft fur Aeî idées lî 
ridicules Se û conin^iiés d celles que l'oip 
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nous donne de la Divinité , qu^eft fondé 
rabfurde fydême des chrétiens,, qui ù 
,perfuadent qu'elle eft très-feniible aux 
opinions des hommes, qu'elle s'offeniè 
très-féii:ufement de Uurs penfées 8c qu'elle 
les punira fans pitié pour s'être trompés 
fur fon compte, ou pour avoir raifonné 
d'une fiiçon qui nuiroit à ù gloire. Rien 
ne fut plus pernicieux au genre humain que 
cette funefle manie qui dément les idées 
qu'on nous donne d'un Dieu iulle, d'un 
Dieu bon, d'un Dieu fage, d'un Dieii 
tout^-puilTant , d'un Dieu dont les créatures 
ne peuvent jamais diminuer la gloire 8c la 
puiflânce infinie. En conséquence de ces 
fuppofîtions impertinentes , les hommes 
ont toujours craint de ne point fe former 
des notions convenables du fou verain caché 
dont ilS'Croyoient dépendre; leur eipriç 
s'ed mis à la torture pour deviner & 
nature incompréhenfîble % 8c dans la crainte 
de lui déplaire , ils ont entaffê fur lui des 
attributs humains fans s'appercevoir qu'à 
force de vouloir l'honorer , ils le désho- 
noroient en efifet, 8c qu'à force de luf 
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dffigner des qualités incoznparibles « ils Tai- 
néantiflbient réellement. C'eA ainfi que 
{urefque toutes les religions de la terre» 
ibus prétexte de faire connoître la Divinité 
& d'expliquer fes voies , Font avilie 8c 
rendue plus méconnoiflâble » & ne font 
devenues qu'un athéifme raifonné par lequel 
on détruifoit réellement Têtre que Ton pré- 
tendoit mettre à la portée des mortels* 
. A force de réfléchir ou de rêver fur la 
Divinité , les hommes n'ont fait que s'en* 
foncer de plus en plus dans les ténèbres ; 
leur jugement fè troubla toutes les fois 
qu'ils voulurent faire de cet être l'objet de 
leurs méditations ; ils ne purent en rai^ 
fonner jufte parce qu'ils n'enjeurent jamais 
que des idées obfcures Sc^fàulTès ; ils ne 
furent jamais dj|ccord , parce qu'ils par« 
tirent toujours de principes abflirdes ; ils 
furent toujours incertains Se peiv d'accord 
avec eux-mêmes,^ parce qu'ils fen tirent 
très-bien que leurs principes éroient dou- 
teux*, il$ tremblèrent tou jouis, parce qu'ils 
s'imaginèrent qu'il étoit fort dangereux de 
k tromper i ils difputerent fans relâche >. 
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rarce qu'il eft împoffible de convenir de 
lien «luand on raifonne d'objets parfàU 
tement inconnus « 8c qae les imaginations 
des hommes font forcées de ie peindre 
diverfement ; enfin ils fe tourmentèrent 
cruellement les uns les autres pour leurs 
opinions également infenfées , parce qu'ils 
crurent devoir y attacher la plus grande 
importance', Se parce que la vanité dé 
chacun d'eux ne leur permit pas de céder 
DU de foufcrire aux rêveries des autres. 

C'efl ainfî que la Divinité eft devenue 
pour h-s hommes une fource de malheurSf 
de div in«ins & de querelles ; c'efl aind que 
fon nom fcul inipira de la terreur ; c'eft 
ainfî que la religion donna le fîgnal de tant 
de combats & fut toujours une \ raie pomme 
de (lifcorde pour les mortfk inquiets, qui 
diiputerent toujours avec la plus grande 
i chaleur fur des objets dont jamais ils 

n'eurent des idées véritables. Ils fe firent 
trn devoir d'y penfer & d'en raifbnner , & 
Ils ne purent jamais le faire pertinemment, 
parce que Itur efprit n'eft en état de fè 
fbrmcr d€s notions vraies que de ce qur 
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l^ut frapper leurs fens. Dans rimpoflibilité 
^ connoître la Divinité par eux-mêmes i 
i]s s'en rapportèrent à ce que «voulurent 
lipur en dire des hommes adroits qui pré- 
tendirent avoir un comnletce intime avcô 
elle , être infpirés par elle • même « avoir 
des connoiflânces particulières refufées ait 
tefte du genre humain. Ces hommes pri* 
YÎlégiés n'apprirent rien aux nations que 
leurs propres rêveries réduites en iyflême « 
fans leur donner des idées plus diflin^es de 
l'être caché qu'ils prétendoient leur faire 
connoître ; ils peignirent Dieu fous lea 
traits les plus convenables à leurs propres 
intérêts ; ils eh firent un monarque botl 
pour ceux qui leur feroient avei^glément 
fournis 9 terrible pour tous ceux qui je* 
fùferoient de leur obéir aveuglément. 

Vous voyez donc, madame , que ce font 
des hommes qui ont fait évidemment là 
Divinité bizai:re qu'on nous annonce « 8c 
qui ppur rendre leurs opinions plus iàcrées» 
ont prétendu* qu'elle s'offenfoit ^iévement 
quand on n'avoft pas fîur fon compte les , 
idées qu'il leur avoit plu d'en donner*.' 
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Dans les livres de Moyfe , Dieu Ce ilMt 
lui-même celui qui efi ; mais bientôt cet 
infpiré en racontant Thidoire de fon Dieu § 
nous le montre comme un tyran qui tente 
14iomme , qui le punit d'avoir été tenté « 
qui extermine tout le genre humain, parce 
qu'un feul a iûccombé ; en un mot « qui 
dans toute ùl conduite agit cotnme un def* 
pote que fa puiflânce difpenfe de toutes les 
règles de k iuftice , de la raifôn , de la 
bonté. 

Les fucàeflêurs dé Mo'yfè nous ont-ils 
ftanfmis des idées plus claires , plus fên« 
fies , plus compatibles que la Divinité t 
Le fils de Dieu lui-même nous a-t*il fait 
connottre fon père 1 L'égïi^ \ perpétiiel- 
foment étlarrée des lumières de i'Efiint 
faint , efl-elle enfin parvenue à fixer nos 
încertltudés ? Hélas ! malgré tous ces 
iècours furnatîirels nous he connoifibnt 
pas mieux le moteur caché de là nature ; 
les idées que noUs en donnent îes récits 
que nous en font nos infaillible^ doâeurs^ 
ne font propres qu'à éonfi)ndre notre iuge* 
itient & à réduire notre raifon àù filencé. 
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th font de Dieu un pur efprit, C*eA-à'> 
dire ^ un être qui n'a rien de commun aved 
k matière « Se qui néanmoins a créé Ll 
matière qu'il a tirée de fa propre fubf' 
tance* Ils en font le moteur de l'univers 
fans être Tame de l'univers. Ils en font uA 
être infini qui remplit Teipace de fbn im« 
menfité ^ quoique ^univers matériel occupe 
poiurtant aufl! l'efpace. Ils en font un 
être tout.pui(&nt , mais dont les projets 
échouent fans ceflè ^ vu qu'il ne peut ni 
maintenir Iç. bon ordre qu'il aime , ni 
gêner la liberté de Thomme ; il e(l forcé 
de perihettre le péché qui lui déplaît 8c 
qu'il pourroit prévenir. Ils en fbnt un peré 
Infiniment bon« mais qui (e venge fans 
mefures ; ils en font un monarque Infiiil* 
ment Jufle , mais qui confond l'innocent 
& le coupable i qui pouITe TinjuAice & 
la cruauté îufqu'à exiger la mort de €oà 
propre fils pour expier les crimes du genrâ 
humain dont les iniquités ne ceflTent point 
polur celai Us pn font un être rempli de 
fàgeflê 8t de prévoyance , tandis qu'ils le 
£6at agir *tn Infènfé» Ils en fbnt U{i être 
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Vaifonnable « qui s'irrite des penfies iùvô* 
loataires & néceflaires qui fe produifent 
dans le cerveau de Tes créatures i & qui les 
tondamnera à des fuppiices éternels pour 
ii^avoir point cru des rêveries incompa« 
libles avec les attributs divins « ou pour 
avoir ofé douter que Dieu pût raflêmblef 
«n lui-même des qualités impoffiUes à 
concilier. 

U n*e(l donc point furprenantque bied 
des ^iiïs 9 révoltés de ces idées fi contra- 
diâpires & (î choquantes t tombent dans 
l'incertitude & le doute fur l'exiflencb 
d'une pareille Divinité ^ ou même la nient 
fi>rmelliement* Il eft impoifible* enefiett 
d'admettre le Dieu du chrifUaniûne , dans 
lequel on voit uns ceiTe des imperfeâipns 
infinies alliées avec les^î^t^cfeôions les 
plus frappantes « dans lequel , pour peu que 
l'on y réfléchifTef Toii ne trouve que le 
produit informe de l'imagination égarée 
de criques rêveurs que l'ignonmce a ité^ 
duirs au défefpoir , ou de quelques impofl 
têurs <ui « pour fnbinguer les hommes t 
Wt voulu les ieter dans rembarras i con« 

fondre 
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ifbndre leur raîfon & les remplir de fîrayeursk 
Tels paroifTent , en effet , avoir été les 
motifs de ceux qui ont eu iWrogance de 
feire connoitre aux nations la Divinité 
qu'ils ne connurent famais eux-mêmes)' 
ils la peignirent toujours fous les traits 
d'un tyran inacceffible^ qui ne fe mbntroit 
qu'à fes minières 8c à £ès favoris . qui & 
plaifoit à fe voiler aux yeux du vulgaire 8c 
qui s'irritoit violemment lor {qu'on ne la 
connoiflbitpas , ou lorfqu'on refûfoit d'en 
croire ûs prêtres fur leurs rapports tota« 
lement inintelligiblesk 

Si , comme je l'ai dit plus d'une fois , il 
cft impoflîble de crohre ce qu^on ne peut 
comprendre , ou d'être intimement con- 
vaincu de ce dont on ne peut fe aire des 
Idées claires 8c diftinâes , il faut en con<* 
dure que , lorfque les chrétiens nous afTu* 
rent qu'ils croient le Dieu qu'on leur 
annonce , ils fe trompent évidemment ou 
ils veulent nous tromper* Leur foi ou leur 
croyance en Dieu n'eft qu'une adhéiîon 
non raifonnée à ce que leurs prêtres leur 
difent d'un être dont ils ont rendu l'exil 

H 
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tence auffi incroyable qu'impoffible pont 
tout homme qui voudra le méditer. S'il 
exifte un Dieu , ce Dieu ne peut afTuré* 
ment être celui que les chrétiens admettent 
ou font profèffioir de croire fur la parole 
de leurs théologiens* £(l-il, en bonne- foi « 
un fcul homme dans le monde qui pui(!!e 
avoir une idée claire de ce qUe nos prêtres 
appellent un ^prit ? Si nous leur deman-* 
dons ce que c'efl qu^un efprit , ils nous 
diront que c'eft un être immatériel qui 
n'a aucune des propriétés ou qualités que 
nous puifHons connoître. Mais qu'eA<e 
qu'un être immatériel , Sec. ) C'eft un être 
qui n'a aucune des qualités que nous puif* 
fions connoître , qui n'a ni forme « ni éten- 
due , ni couleur, 8cc« 

Mais comment pouVez-vous être afluré 
de l'exidence d'un être q&i n'a aucune des 
qualités connues ? On nous dit que c'eft 
par la foi i mais qu'ell*ce qu'avoir de la fbi I 
c^eft adhérer fans examen à ce que dîfènt 
nos prêtres. Mais qù'eft-te que nos prêtres i 
nous difent de Dieu \ Ils nous en difèntdes 
cbofès que nous ne pouvons ni comprendre 



tli eoticilier. L'exiAence de Dieu luUmême. 
«il entre leurs mains devenue le myAere le. 
)p\us impénétrable de la religion. Mais enfidi. 
ces prêtres eux-mêmes compnennent-ils le 
Dieu ineffable qu'ils anàoncenr aux autres l 
En ont-ils des idées véritables ! Peuvent*, 
ils eux-mêmes être fincérement conVaincut* 
de l'exiftence d*un être qui réunit des qua* 
lités incompatibles 8c qui s'excluent récî»i. 
proquement % Nous ne pouvons le croire t 
& nous fommes autorifés à penfer que ce» 
t>rêtres quand ils profedênt de croire le 
Dieu dont ils nous parlent , ou île ikvent 
ce qu'ils difent « ou veulent évidemment 
bous trompeh 

Ne (byez donc point furprife « ihddàme i 
fe'il fe trouve des gens 4ui ofent révoquer 
en doute l'exiftence d'un être que les théos> 
logienS) à é)rce de le méditer, ne font 
jamais parvenus qu'à rendre plus incom-^ 
préhenfiblè , ou même à détruire tout*àj^ 
£iit. Ne voUs étonnez t>as s'ils ne s'en* 
tendent jamais entr'eux lorfqU^ils en rai*» 
ibnneoti s'ils difputent toujours fur {on 
Compte; ta&a% û iiifqu'ici rexîflence\de 

Hiî 
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la Divinité , qui fert pourtant de bâfe i 
toute religioii « n'eft point encore établie 
fur des preuves inconteflables. Cette exif^ 
tence ne peut nullement être démontrée 
par des révélations dans lefquelles on re-* 
connoît vifiblement l'ouvrage de l'impoli 
ture , qui fappent plutôt la Divinité & fes 
perfeâions qu'elles, ne les établiflênt. Cette 
•ziflence ne peut point être fondée fur le^ 
qualités que nos prêtres aflignent à la DU 
vinité , vu que de ces qualités raffemblées 
il réfulce que Dieu n'eA rien de ce que 
nous connoiflbiis « & par conféquent ne 
peut nous préfenter aucune idée certaine^ 
Cette exifletice ne peut être fondée fur 
les qualités morales que nos prêtres attri- 
buent à la Divinité » vu qu'elles font im* 
poflîbles à concilier dans un même fujet « 
qui ne peut être à- la- fois bon & méchant « 
}u(le Se injude, clément Se implacable « 
fage 8c renncmî de la raifi^n humaine» 
-: Sur. quoi peut donc £t fonder l'exiflence 
de Dieu ! Nos prêtres nous difent eux- 
mêmes que ô*e(i fur la raifon ^ fur le ^ec- 
tacle de la natilre » fur Pordie merveilleux 
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que nous appercevons dans Tunivers. Ceux 
à qui ces motifs , pour croire l'exiftence de 
la Divinité, ne paroîtront pas convainc- 
cans , ne trouveront point de motifs plus 
preflans dans toutes les religions du mondff 
fyftêmes bien plus propres à égarer Tima- 
gination qu'à convaincre refprit , & qui « 
bien loin d'ajouter plus de certitude ou 
d'évidence aux preuves que la nature peut 
fournir de TexiAence de Dieu , ne font que 
rébranler & la rendre incroyable par les 
contradiâions palpables qu'ils nous dé- 
bitent à l'envi fur le compte d'un être 
dont l'efTence fera toujours voilée aux 
folbles yeux des mortels. 

Que fàut-il donc peiifer de Dieu \ Il faut 
penfer qu'il eft , fans prétendre enral- 
fonner. Si nous ne pouvons aller plus loin 9 
c'efl qu'il n'a pas voulu fe faire mieux con- 
jioître ; c'eft qu'il eft impoffible que l'être 
borné connoiffe l'être infini ; c'eft qu'il y 
a du délire à vouloir raifonner fur la nature 
d'un être fur lequel tous les hommes de 
tous les âges ont été, font Si feront dans 
une égale ignorance* Si quelque chofe cil 
H iij 
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prouvée dans le monde , c'eft que la Divi- 
nité n'a point voulu que les mortels rai- 
fonnaifent Aur fon compte» S'il e(l un châ- 
timent vifible qui fbit venu de fa part aux 
habitans de la terre, nous devons k re- 
connoître dans les vertiges , les calamités 
& les folies que les querelles théologiques 
ont produit ici-bas. 

Mais que penièrons-nous de ceux qni 
ignorent ce Dieu y qui nieat fon exiftence y 
qui ne peuvent le recQnnoitre dans les 

- œuvres d'une nature où ils voient le bien 
' & le mal , Tordre & le défordre fè (lie- 

céder eonftamment 8( partir de la même 
main? Quelles idées aurons -nous de ces 
hommes qui regardent k matière comme 

- éternelle , comme agiflânte par elle-même 
fuivant des loix invariables ; comme afiêa 
Ibrte pour produire d'elle-même tous les 
effets que nous voyons ; comme perpétuel- 
lement occupée à faire naître & à détruire^ 
à combiner & à diflbudre; comme inca- 
pable d'amour ou de haine , comme privée 
des facultés que nous nommons fnteZ/iw 
gence 8c fentiment dans ks êtres de notre 
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cfpece , mais capable d'enfanter des êtres 
que leur organifation rend intelligcns , ièn- 
iîbles & penfans ? Que dirons-nous de ces 
penfèurs qui trouvent qu'il ne peut y avoir 
ni bien ni mal 9 ni ordre ni déibrdre réels 
dans l'univers ; que ces choies ne font 
Jamais que relatives aux différens états des 
êtres qui les éprouvent , & que tout ce 
Qui fe fait dans l'univers eft nécefTaire 8c 
ibumls au dedin 1 En un mot 9 que dirons» 
iious des athées! 

Nous dirons qu'ils ont une façon dif^ 
ferente d'envifager les chofes , ou plutôt 
qu'ils fe fervent de mots différens pour 
exprimer les mêmes objets. Ils appellent 
Nature ce que d'autres appellent Divinité ; 
Us appellent Néc^té ce que d'autres ap« 
client les Décrets divins ; ils appellent 
l'énergie de la nature ce que d'autres ap» 
pellent le moteur ou l'auteur de la nature i 
fis appellent Defiin ow Fatalité ce que 
d'autres appellent un Dieu , dont les loix 
font toujours exécutée5« 

Sera-t-on en droit de ks haïr , de les 
exterminer { Non » fans doute , à mokw 

Uiv 
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que Ton ne fe crût en droit de (aire périr 
tous ceux qui ne parleroient pas la même 
langue dont nous ferions convenus de nous 
fervir entre nous. C'eil pourtant à ce degré 
d^extravagance que les idées funefles de la 
religion ont porté refprit humain. Echauf* 
&s par leur» prêtres, les hommes k haïflênt 
& s'ailafTinent , parce qu'en matière de 
religion ils ne parlent point la même 
langue. La vanité fait que chacun s^ima* 
gine que la ûenne efl la meilleure , la plus 
ezpreflive , la plus intelligible « tandis 
qu^on ne voit pas que la théologie tft une 
langue que n'entendent ni ceux qui la par« 
lent, ni ceux mêmes qui Tinventent. Le 
feul nom à^athée fuffit pour irriter la colère 
des dévots & pour armer la fureur de 
gens qui répètent iàns cefle le nom de 
Dieu fans Jamais être en état de s'ea 
làire aucune idée. Si par hafard ils s'i- 
maginent en avoir quelques notions, ce 
ne font jamais que les notions confufes » 
contradiâoires , incompatibles , infeniées « 
qui leur font dès Tenfànce infpirées par 
leurs prêtres I & ceux-ci i comme on a 
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VU, ne peignent jamais leur Dieu que 
d'après les traits découfus que l'imagina- 
tion leur fournit, ou ceux qui leur pa« 
roiflènt les plus conformes aux intérêts de 
leurs paillons , dont les peuples fe rendent 
complices iâns favoir pourquoi. 

La moindre réflexion fulHroit néanmoins 
pour faire fentir que Dieu' 9 s^'il efl juAe Se 
s'il e(l bon , ne peut point exiger d'être 
connu de ceux qui n'ont pu le connoître. 
Si les athées font des hommes déraifon* 
nables 9 Dieu feroit inîufte de les punir 
d'avoir été des aveugles & des infenfés , 
oir d'avoir eu trop peu de pénétration 8c 
de lumières pour fèntir la farce des preuves 
naturelles fur lefqueltes fe fonde Pexidence 
de la Divinité. Un Dieu plein d'équité ne 
i>eut point punir dts hommes pour avoir 
été aveugles ou pour avoir mal raifonné« 
Les athées « quelque fbiis^ qu'on Jes fup« 
pofê, font des êtres moins infenfés que 
ceux qui font profeflion de croire un Diew 
rempli de qualités qui s'entre-détruifent ; 
ils font bien moins dangereux que les ado^ 
lAtwxs d'un Dieu méchant « qui s'imi»» 
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^ncnt lui plaire en exterminant pour é[çs' 
opinions. Nos Spéculations font indiffé- 
rentes à Dieu , dont rien ne peut ternir 
la gloire ni diminuer la puiifance ; ces 
ipéculations nous font avantageufes dèt 
qu'elks nous rendent heureux au-dedan» 
de nous-mêmes ; elles devroient être par- 
alternent indifférentes à la fbdété, dèt 
qu'elles n'influent p^int fur fon bonheur» 
Or il eft évident que les opinions det 
hommes n'influent ilir le bonheur de la 
fociété que lorfqu'on veut le gêner» 
. Ainiî, madame^ bidons les faommet 
penfer comme ils voudront , pourvu qu'ils 
agiffent de la* façon qui convient à à€ê 
êtres dedinés à vivre en (bcîétét Que 
chacun i^iécule à fa manière ^ pourvu que 
&s rêveries ne l'engagent point à nuire aux 
autres. Nos idées, nos penfées , nos fyf" 
têmes ne dépendent point de nous ; ce 
qui paroît convaincant pour Tua n'a 
point la force d'en convaincre un autre. 
Tous les hommes n'ont ni les mêmes yeux, 
ni les mêmes cerveaux ; tous n'ont point 
•reçu les mêmes idées « la même éducatioii 
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ni les mêmes opinions; ils ne feront jamais 
d'accord quand ils auront la témérité de 
raifbnner fur des objets invifîbles 8c cachés 
ique chacun d'entr'eux eft forcé de voir 
avec les yeux de l'imagination 9 fans qu'il 
Ibit poflible de vérifier lequel a le mieux 
rencontré. 

Les hommes ne difputent point long- 
tems i^ur les objets que leurs fens font tou<* 
îours à portée de vérifier ou de foumettre à 
l'expérience. Il eft un petit nombre de 
vérités évidentes & démontrées fur led 
quelles tous les mortels font forcés d'être 
d'accord. Les principes fondamentaux de 
la morale font de ce nombre ; il efl évident 
& démontré pour tout homme fenfé que 
des êtres réunis en fbciété ont befoin de 
ta juflice , doivent aimer la bicnfàifànce y 
font faits pour fe prêter des fècours mu* 
tuels ; en un mot , font obligés de pra- 
tiquer la vertu & d'être utiles à la fbciété 
pour y vivre heureux 8c fatisfaits. Il e(l 
évident 8c démontré que l'intérêt de notre 
confervation propre exige que nous mo* 
dérions nos defirs, que nous mettions u» 

H vj 
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frein â nos paffions , que nous renoncionr 
à dt$ habitudes dangereufes » que nou$ 
nous abflenions des vices qui pourroienc 
nuire à nous-mêmes au indifpofer ks per« 
ibnncs avec qui nos be foins nous lient. 
Ces vérités font évidentes pour tout être 
penfant dont les pafSons ne troubleront 
point la raiibn ; elles font totalement in- 
dépendantes des fpéculations théologiques 
qui ne (bnt ni évidentes ni démontrées » & 
que Jamais notre efprit n'eft â portée d* 
vérifier ; elles a'ont rien de commun avec 
des opinions rcKgieu fes qui n'ont jamais 
pour garans que l'imagination» le £ina» 
tifme & la crédulité, 8c qui, comme U 
l'ai prouvé, produifent continuellement 
des ef!êts direâement oppofés aux prin«' 
cipes les plus évidens de la morale & au 
bien-être de la fbciété. 

Quelles que foient donc les notions des 
athées, elles ne feront Jamais auffî dan« 
gereufes que celles de ces prêtres qui ne 
femblent avoir inventé des fyflêmes reli«« 
çieux que pour troubler, afTervir & dé« 
ipouiUer les nations» Les principes fpi- 
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eiilatifs d*un athée 9 faits pour très - peu 
de monde » ne peuvent avoir les mêmes^ 
fuires que les principes contagieux du 
fanatifme 8c de renthoufiarme , qui ne 
font fervir la Divinité que pour apporter 
le défordre fur la terre* S'il efl dts no- 
tions dangereufes &. de& fpéculations fu« 
neftet f ce font celles Aes rêveurs qui fè 
fervent de la religion pour divifèr les 
hommes 8c pour aiguifer leurs paillons ,, 
8c qui facrifîent les intérêts de la fo- 
ciété 9 àis fouveralns 8c des fujets à leur 
propre ambition, à leur propre avarice,, 
à leur propre vengeance , à leurs propres 
fureurs. 

On nous dit que Tathée n^à point de 
motifs pour bien faire , 8t qu^en refufant 
de reconnoître un Dieu il ne lui refle 
plus de frein pour réfîfter à ùs paffions» 
11 eft vrai que l'athée n'a point de frein 
ni de motifs inviiîbtes , mais il a des mo • 
tifs 8c un frein vilibles qui» s'il y réflé* 
chit, régleront fes aâbns. $*il nie IVxif^ 
tence de Dieu , il ne peut nier Texidence 
du hommes. Pour peu qu'il penfe il tsouk- 
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vera que fou propre intérêt exige qu'if 
modère fes paffions , qu'il travaille à ie 
rendre agréable , qu'il évite la haine , le 
njéprisy les châtimens, qu'il s'abflienne 
des crimes , 8c qu'il fè défende des vices 
8c des habitudes qui pourront tôt ou tard 
ft tourner contre lui-^même. Ainfî relatif 
vsment à fà morale l'athée a des principes 
plus fûrs que le fuperflitieux , le fanati- 
que, le dévot, que la religion invite à 
montrer du zèle , 8c qui fe croient fou- 
vent obligés en confcience de commettre 
des crimes pour appaifer leur Dieu. Si rien 
n'jrrête l'athée , mille forces réunies pou(^ 
fent fouvent le fanatique à violer les de- 
voirs les plus facrés. 

D'ailleurs je crois vous avoir déjà prouvé 
que la morale du fuperflitieux n'a jamais 
de principes certains; elle varié avec les 
intérêts de fes prêtres qui n'expliquent 
les intentions de la Divinité que de la 
façon qui convient le mieux à leurs cir- 
conflances préfêntes ; Si trop fbuvent ces 
circondances exigent que leurs dévots 
dlfciples foient cruels 8c méchans* Au 
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contraire» l'athée qui ne puifè fa morale 
que dans fa propre nature 8c dans le» 
rapports conftans qui lient enrr'eux les- 
membres de la fociété , a une morale cer«. 
taine qui ne fe fonde ni fur le caprice 
ai fur les circonflances ; quand il com« 
met le mal il doit fentir qu'il efl blâma- 
ble « 8c comme k fanatique intolérant 8c 
t)erfôcuteury il n*a pas lieu de s'applau- 
dir du mal qu'il a commis» 

Vous voyez donc ,. madame , que du 
côté de la morale l'athée lui-même a des 
avantages marqués fur le dévot fuperfti- 
tieux qui ne connoît d'autres règles que 
le caprice de fes prêtres , d'autre morale 
/ que celle cpi convient à teurs intérêts , 
d'autres vertus que ces vertus abieâes 
dont l'effet eft de le rendre efclave de 
leurs volontés , fouvent très - contraires 
aux intérêts du genre humain. Ainfî vous 
reconnoîtrez qu'à tout prendre , la morale 
naturelle d'un athée efl bien plus conf» 
tante 8c plus fâre que celle d'un fuperf^ 
tîtieux qui croit fè rendre agréable à fbn 
Dieu toutes les fois qu'il fert les paifîons 
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de fes prêtres. Si Tathée eft aflTez avengle 
ou corrompu pour méconnoître les de* 
voirs que lui prefcrit €à nature, il efi 
pour lors fur la même ligne que le fli* 
perflitieux que fes motifs invilîbles n'em- 
pêchent pas d'être méchant, 8c que fe» 
guides facrés foUicitent fouvent à l'être» 

Ces réflexions ferviront encore à con- 
former ce que je vous ai dit ci -devant 
pour vous prouver que la morale n'avolt 
rien de commun avec la religion , & que 
cette religion même en étoit plutôt l'en- 
nemie que Tappui. La vraie morale doit 
iê fonder fur la nature de l'homme ; la 
morale rellgieufè ne iê fondera jamais 
que fur les chhneres de l'imagination S( 
fur le caprice de ceux qui font parler â 
la Divinité un langage fouvent très-con^ 
traire à celui de la nature & de la droite 
raifon. 

Souffrez donc, madame, que je vous 
le répète, la morale efl la feule religion 
naturelle de l'homme , le fèul objet digne 
de l'occuper içi-bas , le feul culte qu'il 
puiffe rendre à la Divinité» C'eft unlqii&i- 
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ment en remplifTant les devoirs évident 
de cette morale que nous pouvons nous 
flatter d'accomplir les intentions con« 
nuei de la Divinité. Si c'efl elle qui nous 
a faits ce que nous fommes , elle voulut 
que nous travaillafHons â la confervation 
de notre être & à notre bonheur. Si elle 
nous a faits raifonnables , elle a voulu que 
nous confultafCons notre raifon pour dif^ 
tinguer le bien du mal « l'utile du nui- 
iîble. Si elle nous a rendus fociables , elle 
a voulu que nous vécuf&ons en fociété 8c 
que nous miflions en ufage tous les moyens 
de la maintenir. Si elle nous a donné un 
efprit borné , elle a voulu vidblement nous 
interdire des recherches infruôueufes , qui 
ne font propres qu'à nous tourmenter vai- 
nement 8c à troubler le repos de la fo« 
clété. Si elle attache notre confervation 8c 
notre bien-être à une certaine conduite « 
notre deflruâion 8c notre malheur à une 
conduite oppofée, elle a fait des loix 
claires qui nous obligent , fous peine d'être 
punis fur - le - champ par la honte « la 
crainte 8c les remords; d'un autre côt( 
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nous nous trouvons récompenfés de rném* 
d'une manière frappante par les avanta* 
ges réels que la vertu nous procure en 
ce monde , où malgré la dépravation qui 
y règne , le vice fê trouve toujours puni 
5c la vertu n*e(l Jamais totalement pri- 
vée de la fatisfaâîon , d'eflime & de ré- 
compenfés; puifque, lors même que les 
hommes font injufles, elle nous met en 
droit de nous eflimer nous-mêmes. 

Voilà , madame , à quoi fe réduifènC 
lès dogmes de la religion naturelle; en 
fcs méditant &' fur-tout en les pratiquant 
nous ferons vraiment religieux , nous rem- 
plirons les vues de la Divinité , nous fe- 
rons chéris des hommes , nous ferons vrai- 
ment en droit de nous aimer & de nous 
cHimer nous-mêmes , nous pourrons nouff 
conferver , nous nousjendrons folidement 
heureux en ce monde, & nous n'aurons 
rien à craindre dans un autre* 

Ce font ces loix H claires, û démon- 
trées dont rinfraâion efl fi évidemment 
punie , dont Tobfcrvation eft fi fûrement 
récompenfée 9 qui confUruent le code de 
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la nature dont tous les êtres vivans « fèn« 
tans & penfans font forcés de ^econnoî* 
tre Tautorité, foit qu'ils admettent ua 
Dieu comme Tauteur de cette nature t 
foit qu'ils regardent cette nature elle- 
même comme la fource de toutes les 
cho&s. Le fcepticifme le plus outré ne 
peut douter de ces lo» dont tout dé- 
montre la réalité. L'athée ne peut refu- 
fer de reconnoître des loix fondées fur 
une nature dont il ait (on Dieu , 8c fur 
les rapports immuables & néce(&ires qut 
fubfîAent entre les êtres. L'Indien, le 
Chinois, le Sauvage reconnoîtront ces 
loix évidentes, tOMtes ks fois qu'ils ne 
ièront point préoccupés par des pafitons 
ou par des préjugés ; enfin , ces loix û 
vraies & fi évidentes ne paroîtront in- 
certaines, obfcures ou fàufTes qu'à ces 
fuperflitieux qui préfèrent les chimère» 
ide rimagination aux vérités naturelles & 
aux réalités du bon - fens ; à ces dévots 
qui ne connoifTent d'autres loix que les 
caprices, de leurs prêtres ; qui voudroîent 
qu^on ne fùivît d'autre morale que cellr 
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qui s'accommode à leurs vues dangereufês. 
Ainfi, belle Eugénie, permettons aux 
hommes de penièr comme ils voudront, 
ne les Jugeons que d'après leurs avions. 
Oppofbns la raifon à leurs fyAêmes quand 
ils ont des fuites pernicieufes pour eux« 
mêmes^ & pour les autres ; guéridons- les 
de leurs préjugés , quand nous voyons 
qu'eux» mêmes 8c la fociété en font les 
viâimes malheureufes. Montrons -leur la 
vérité qui eft l'unique remède de l'er- 
reur ; baniiTons de notre efprit les fan* 
tomes lugubres qui ne font propres qu'à 
le troubler; ne méditons point de vains 
myfleres qui ne font faits que pour nous 
détourner des objets qui méritent de nous 
occuper. Renonçons à une morale qui ne 
paroi t inventée que pour nous égarer 8c 
nous empêcher de connoîcre celle qui peut 
nous guider fûrement. Occupons - nous 
de nous-mêmes 8c de notre propre bon- 
heur i méditons notre nature 8c les de- 
voirs qu'elle nous impofè ; craignons les 
châcimens néceflàires qu'elle inflige tôit 
ou tard aux violateurs de fes loix^am* 
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bitionnons les récompenfès qu'elle prd« 
met & qu'elle tient à ceux qui les obfer<* 
vent avec fidélité. Pratiquons une morato 
(Impie <iui ne manqueta jamais de nous 
conduire au bonheUr , & qui « tant que 
la race humaine ibbfiflerat fera l'unique 
fbutien de la fociété» 

Si nous voulons fortir de nous-mêmes 
pour méditer « foyons aii moins toujours 
d'accord avec la natutet N'abandonnons 
jamais le flambeau de la raifon; cher-^ 
chons fîncérement le vrai; quand nous 
ferons incertains , arrêtons-nous , ou fui^ 
vons ce qui nous paroîtra le plus pro^ 
bable : abandonnons nos opinions dhs quô 
nous les reconnoîtrons deflituées de fon-* 
démens. De bonne-fbi avec nous-mêmes « 
ne rendons point aux impulfîons de notre 
cœur, quand la raifbn les guidera; con« 
fultée dans le calme des pafGons , elle 
ne nous confeillera jamais de nous per« 
mettre ni des crimes ni des vices, foit 
cachés foit publics ; elle nous prouvera 
que nous ne devons pas nous flatter de 
plaire à un Dieu fage, en ctoyont des 
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•bfurditif ; ni à un Ditu bon* en fâlfaitt. 
dit choff I nuifiblei A nouf - mêmti Se à 
nof femblableff 
Je fuif f flce* 
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